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  PROLOGUE 

LA VILLE DES MORTS


  Abydos, Égypte
1353 avant J.-C.
Dix-septième année du règne du pharaon Akhénaton.


   


   


  La pleine lune jetait une lueur bleue sur les sables d’Égypte, peignant les dunes de la couleur de la neige et les temples abandonnés d’Abydos dans des tons d’albâtre et d’os. Les ombres se déplaçaient sous cette lumière crue alors qu’une procession d’intrus se glissait dans la Cité des Morts.


  Ils voyageaient d’un pas sombre, trente hommes et femmes, les visages couverts par les capuchons de robes trop grandes, les yeux fixés sur le chemin devant eux. Ils passèrent devant les chambres funéraires contenant les pharaons de la Première Dynastie et les sanctuaires et monuments construits au Second Âge pour honorer les dieux.


  À une intersection poussiéreuse, où le sable à la dérive recouvrait la chaussée de pierre, la procession s’arrêta en silence. Leur chef, Manu-hotep, regardait dans l’obscurité, penchant la tête pour écouter et resserrant sa prise sur une lance.


  — Tu as entendu quelque chose ? a demandé une femme en s’approchant de lui.


  La femme était son épouse. Derrière eux traînaient plusieurs autres familles et une douzaine de serviteurs portant des civières sur lesquelles se trouvaient les corps des enfants de chaque famille. Tous fauchés par la même maladie mystérieuse.


  — Des voix, dit Manu-hotep. Des chuchotements.


  — Mais la ville est abandonnée, dit-elle. Entrer dans la nécropole est devenu un crime par décret du pharaon. Même nous, nous risquons la mort en posant le pied sur ce sol.


  Il retira le capuchon de sa cape, révélant un crâne rasé et un collier en or qui l’identifiait comme un membre de la cour d’Akhénaton.


  — Personne n’en est plus conscient que moi.


  Pendant des siècles, Abydos, la Cité des Morts, a prospéré, peuplée de prêtres et de disciples d’Osiris, maître de l’au-delà et dieu de la fertilité. Les pharaons de la première dynastie avaient été enterrés ici et, bien que les rois plus récents aient été enterrés ailleurs, ils ont continué à construire des temples et des monuments pour honorer Osiris. Tous sauf Akhénaton.


  Peu de temps après être devenu pharaon, Akhénaton avait fait l’impensable : il avait rejeté les anciens dieux, les minimisant par décret puis les renversant, faisant tomber le panthéon égyptien dans la poussière et le remplaçant par le culte d’un seul dieu de son choix : Aton, le dieu du soleil.


  À cause de cela, la Cité des Morts avait été abandonnée, les prêtres et les adorateurs étant partis depuis longtemps. Toute personne surprise à l’intérieur de ses frontières devait être exécutée. Pour un membre de la cour du pharaon comme Manu-hotep, la punition était pire : une torture implacable jusqu’à ce qu’il prie et supplie d’être tué.


  Avant que Manu-hotep ne puisse reparler, il a senti un mouvement. Un trio d’hommes est sorti de l’obscurité, armes à la main.


  Manu-hotep repoussa sa femme dans l’ombre et s’élança avec sa lance. Elle a touché l’homme de tête à la poitrine, l’empalant et l’arrêtant net, mais le deuxième homme a poignardé Manu-hotep avec une dague de bronze.


  Se tordant pour éviter le coup, Manu-hotep tomba au sol. Il libéra sa lance et s’en prit au second assaillant. Il le rata, mais l’homme recula et la pointe d’une seconde lance traversa son dos et sortit de son estomac alors qu’un des serviteurs se joignait au combat. L’homme blessé s’est écroulé à genoux, haletant et incapable de crier. Le temps qu’il tombe, le troisième assaillant courait pour sauver sa vie.


  Manu-hotep se leva et envoya sa lance avec une puissante torsion de son corps. Il l’a manqué de peu et la cible en fuite a disparu dans la nuit.


  — Des pilleurs de tombes ? a demandé quelqu’un.


  — Ou des espions, dit Manu-hotep. J’ai l’impression que nous sommes suivis depuis des jours. Nous devons nous dépêcher. S’il fait passer le mot à Pharaon, nous ne vivrons pas pour voir le matin.


  — Nous devrions peut-être partir, a insisté sa femme. Peut-être que c’est une erreur.


  — Suivre Akhénaton était une erreur, a dit Manu-hotep. Le pharaon est un hérétique. Parce que nous l’avons soutenu, Osiris nous punit. Tu as sûrement remarqué que seuls nos enfants s’endorment pour ne jamais se réveiller, que seul notre bétail est mort dans les champs. Nous devons implorer la pitié d’Osiris. Et nous devons le faire maintenant.


  Plus Manu-hotep parlait, plus sa détermination grandissait. Pendant les longues années du règne d’Akhénaton, toute résistance avait été écrasée par la force des armes, mais les dieux avaient commencé à prendre leur propre revanche et ceux qui s’étaient rangés du côté de Pharaon souffraient le plus.


  — Par ici, dit Manu-hotep.


  Ils continuèrent à s’enfoncer dans la ville tranquille et arrivèrent bientôt au plus grand bâtiment de la nécropole, le temple d’Osiris.


  Large et à toit plat, il était entouré de hautes colonnes jaillissant d’énormes blocs de granit. Une grande rampe menait à une plate-forme de pierre délicieusement sculptée. Du marbre rouge d’Éthiopie, du granit imprégné de lapis bleu de Perse. À l’avant du temple se trouvait une paire de portes de bronze gigantesques.


  Manu-hotep les atteignit et tira les portes avec une facilité surprenante. L’odeur de l’encens se répandit, et la vue du feu devant l’autel et des torches sur les murs le surprit. La lumière vacillante révéla des bancs disposés en demi-cercle. Des hommes, des femmes et des enfants morts gisaient sur ces bancs, entourés des membres de leur propre famille et des sons sourds de sanglots et de prières chuchotées.


  — Il semble que nous ne soyons pas les seuls à enfreindre le décret d’Akhénaton, dit Manu-hotep.


  Les personnes à l’intérieur du temple l’ont regardé, mais n’ont pas réagi.


  — Vite, dit-il à ses serviteurs.


  Ils entrèrent, plaçant les corps des enfants où ils pouvaient trouver de la place tandis que Manu-hotep s’approchait du grand autel d’Osiris. Là, il s’agenouilla, tête baissée à côté du feu, s’inclinant en signe de supplication. Il a retiré de sa robe deux plumes d’autruche.


  — Grand Seigneur des morts, nous venons à toi dans la souffrance, a-t-il chuchoté. Nos familles sont tombées dans l’affliction. Nos maisons ont été maudites, nos terres se sont transformées en paillettes sans valeur. Nous te demandons de prendre nos morts et de les bénir dans l’au-delà. Toi qui contrôles les Portes de la Mort, toi qui commandes la renaissance du grain à partir de la graine tombée, nous t’implorons : renvoie la vie sur nos terres et dans nos foyers.


  Il posa les plumes avec révérence, les saupoudra d’un mélange de silice et de poussière d’or et s’éloigna de l’autel.


  Une rafale de vent souffla dans la chambre, attirant les flammes sur le côté. Un boum retentissant a suivi et a résonné dans toute la salle.


  Manu-hotep se retourna juste à temps pour voir les énormes portes à l’extrémité du temple se refermer. Il regarda nerveusement autour de lui tandis que les torches sur le mur vacillaient, menaçant de s’éteindre. Mais elles restèrent allumées et les flammes se redressèrent bientôt pour brûler à nouveau avec éclat. Dans la lumière restaurée, il vit la forme de plusieurs silhouettes derrière l’autel où personne ne se tenait quelques instants auparavant.


  Quatre d’entre elles étaient vêtues de noir et d’or – des prêtres du culte d’Osiris. Le cinquième était vêtu différemment, comme s’il était le Seigneur des Enfers lui-même. Le tissu utilisé pour momifier les morts avait été enroulé autour de ses jambes et de sa taille. Des bracelets et un collier d’or contrastaient avec sa peau verdâtre, tandis qu’une couronne de plumes d’autruche ornait sa tête.


  Dans une main, ce personnage tenait une houlette de berger, dans l’autre un fléau en or, destiné à battre le blé et à séparer le grain vivant de l’enveloppe morte.


  — Je suis le messager d’Osiris, dit ce prêtre. L’avatar du grand seigneur de l’au-delà.


  La voix était profonde et résonnante, comme venant d’un autre monde dans son ton. Tout le monde dans le temple s’est incliné et les prêtres de part et d’autre de cette figure centrale se sont avancés. Ils marchèrent autour des morts en éparpillant des feuilles, des pétales de fleurs et ce qui semblait à Manu-hotep être de la peau séchée de reptiles et d’amphibiens.


  — Vous cherchez le réconfort d’Osiris, a dit l’avatar.


  — Mes enfants sont morts, répondit Manu-hotep. Je cherche à obtenir leur faveur dans l’au-delà.


  — Tu sers le traître fut la réponse. En tant que tel, tu es indigne.


  Manu-hotep garda la tête basse.


  — J’ai laissé ma langue faire le travail d’Akhénaton, a-t-il admis. Pour cela, vous pouvez me frapper. Mais emmenez mes proches dans l’au-delà comme cela leur avait été promis avant qu’Akhénaton ne nous corrompe.


  Lorsque Manu-hotep osa lever les yeux, il trouva l’avatar qui le fixait de ses yeux noirs, sans sourciller.


  — Non, dirent finalement les lèvres. Osiris t’ordonne d’agir. Tu dois prouver ton repentir.


  Un doigt osseux désigna une amphore rouge posée sur l’autel.


  — Dans ce récipient se trouve un poison qui ne peut être goûté. Prends-le. Mets-le dans le vin d’Akhénaton. Il obscurcira ses yeux et le privera de la vue. Il ne pourra plus contempler son précieux soleil et son règne s’effondrera.


  — Et mes enfants ? demanda Manu-hotep. Si je fais cela, seront-ils favorisés dans l’au-delà ?


  — Non, a dit le prêtre.


  — Mais pourquoi ? Je pensais que tu…


  — Si vous choisissez cette voie, interrompit le prêtre, Osiris ordonnera à vos enfants de vivre à nouveau dans ce monde. Il transformera le Nil en fleuve de vie et permettra à vos champs de devenir fertiles. Acceptes-tu cet honneur ?


  Manu-hotep hésita. Désobéir au pharaon était une chose, mais l’assassiner…


  Alors qu’il vacillait, le prêtre a bougé brusquement, plongeant une extrémité du fléau dans le feu à côté de l’autel. Les fils de cuir de l’arme s’enflammèrent comme s’ils étaient couverts d’huile. D’un claquement de poignet, le prêtre fit glisser l’arme vers le bas, dans les feuilles et les enveloppes mortes éparpillées par ses disciples. La balle séchée s’est allumée instantanément et une ligne de feu a couru le long de la piste jusqu’à ce qu’un cercle de flammes entoure les vivants et les morts.


  Manu-hotep a été repoussé par des vagues de chaleur. La fumée et les émanations devinrent accablantes, brouillant sa vision et affectant son équilibre. Lorsqu’il leva les yeux, un mur de feu le séparait des prêtres en partance.


  — Qu’as-tu fait ? s’est écriée sa femme.


  Les prêtres disparaissaient dans une cage d’escalier derrière l’autel. Les flammes arrivaient à hauteur de poitrine et les personnes en deuil comme les morts étaient maintenant piégés dans un brasier circulaire.


  — J’ai hésité, a-t-il murmuré. J’avais peur.


  Osiris leur avait donné une chance et il l’avait gâchée. Dans son agonie mentale, Manu-hotep a jeté un coup d’œil à l’amphore de poison sur l’autel. Elle s’est brouillée dans la chaleur, puis a disparu de la vue lorsque la fumée l’a envahie.


   


  Manu-hotep se réveilla avec un flot de lumière qui pénétrait par des panneaux ouverts dans le plafond. Le feu avait disparu, remplacé par un cercle de cendres. L’odeur de la fumée persistait et une fine couche de résidus était visible sur le sol, comme si la rosée du matin s’était mélangée aux cendres ou comme si une pluie fine et brumeuse était tombée.


  Groggy et désorienté, il s’est assis et a regardé autour de lui. Les énormes portes au bout de la pièce étaient ouvertes. L’air frais du matin flottait à travers. Les prêtres ne les avaient pas tués après tout. Mais pourquoi ?


  Alors qu’il cherchait une raison, une petite main aux doigts minuscules a tremblé à côté de lui. Il s’est retourné pour voir sa fille, tremblant comme si elle avait une crise, la bouche s’ouvrant et se fermant comme si elle luttait pour avoir de l’air comme un poisson sur la rive.


  Il s’est approché d’elle. Elle était chaude au lieu d’être froide, elle bougeait au lieu d’être rigide. Il avait du mal à y croire. Son fils bougeait aussi, donnant des coups de pied comme un enfant au milieu d’un rêve.


  Il a essayé de faire parler les enfants et d’arrêter de trembler mais n’a pu accomplir aucune de ces tâches.


  Autour d’eux, d’autres se réveillaient dans des états similaires.


  — Qu’est-ce qui ne va pas avec tout le monde ? a demandé sa femme.


  — Ils sont pris entre la vie et la mort, a deviné Manu-hotep. Qui peut dire quelle douleur cela apporte ?


  — Qu’est-ce qu’on fait ?


  Il n’y avait pas d’idée d’hésitation maintenant. Aucune hésitation.


  — Nous obéissons aux ordres d’Osiris, dit-il. Nous rendons le pharaon aveugle.


  Il se leva et traversa la cendre, se précipitant vers l’autel. L’amphore rouge du poison était toujours là, bien qu’elle soit maintenant noire de suie. Il la saisit, rempli de croyance et de conviction. Rempli d’espoir aussi.


  Lui et les autres quittèrent le temple, attendant que leurs enfants parlent, leur répondent ou même restent immobiles. Il faudrait des semaines avant que cela n’arrive, des mois avant que ceux qui avaient été ranimés ne commencent à fonctionner comme ils l’avaient fait avant d’être sous l’emprise de la mort. Mais d’ici là, les yeux d’Akhénaton s’assombriraient et le règne du pharaon hérétique toucherait rapidement à sa fin.


  1


  Baie d’Aboukir, à l’embouchure du Nil.
Le 1er août 1798, peu avant le crépuscule.


   


   


  Le bruit des canons tonnait à travers la vaste étendue de la baie d’Aboukir tandis que les éclairs illuminaient le crépuscule gris lointain. Des geysers d’eau blanche éclataient quand les projectiles de fer n’atteignaient pas leurs cibles, mais l’escadron de navires attaquants se rapprochait rapidement d’une flotte à l’ancre. Le prochain tir de barrage ne serait pas tiré en vain.


  Se dirigeant vers cet enchevêtrement de mâts, une chaloupe, propulsée par les bras puissants de six marins français. Elle allait directement vers le navire au centre de la bataille dans ce qui semblait être une mission suicidaire.


  — Nous arrivons trop tard, a crié l’un des rameurs.


  — Continuez à ramer, a répondu le seul officier du groupe. Nous devons atteindre L’Orient avant que les Britanniques ne l’encerclent et n’engagent toute la flotte.


  La flotte en question était la grande armada méditerranéenne de Napoléon, dix-sept navires, dont treize de ligne. Ils ripostaient aux volées anglaises par une série de coups de canon qui leur étaient propres et toute la scène s’était rapidement retrouvée enveloppée de fumée de canon avant même la tombée de la nuit.


  Au centre de la chaloupe, craignant pour sa vie, se trouvait un civil français nommé Émile D’Campion.


  S’il ne s’était pas attendu à mourir à tout moment, D’Campion aurait pu admirer la beauté brute de cette démonstration. L’artiste en lui – car il était un peintre reconnu – aurait pu réfléchir à la meilleure façon de transposer une telle férocité sur l’immobilité d’une toile. Comment dépeindre les éclairs de lumière silencieuse qui illuminaient la bataille ? Le sifflement terrifiant des boulets de canon qui fonçaient vers leurs cibles. Les grands mâts, serrés les uns contre les autres comme un bosquet d’arbres attendant la hache. Il aurait pu prendre soin de faire contraster les cascades d’eau blanches avec les dernières touches de rose et de bleu dans le ciel qui s’assombrissait. Mais D’Campion tremblait de la tête aux pieds, s’agrippant aux côtés du bateau pour se maintenir en place.


  Quand un tir perdu a cratérisé la baie à cent mètres de l’endroit où ils se trouvaient, il a parlé.


  — Pourquoi, au nom du ciel, nous tirent-ils dessus ?


  — Ils ne le font pas, a répondu l’officier.


  — Alors comment expliquez-vous les coups de canon qui frappent si près de nous ?


  — L’habileté au tir des Anglais, dit l’officier. Ils sont extrêmement mauvais. Vraiment très mauvais.


  Les marins ont ri. Un peu trop fort, pensa D’Campion. Ils avaient peur également. Depuis des mois, ils savaient qu’ils jouaient le rôle du renard face aux chiens britanniques. Ils s’étaient manqués à Malte d’une semaine seulement et à Alexandrie de vingt-quatre heures tout au plus. Maintenant, après avoir mis l’armée de Napoléon à terre et à l’ancre à l’embouchure du Nil, les Anglais et leur chasseur de choix, Horatio Nelson, avaient enfin retrouvé la piste.


  — Je dois être né sous une mauvaise étoile, murmura D’Campion. Je dis que nous devrions faire demi-tour.


  L’officier secoua la tête.


  — Mes ordres sont de vous livrer, vous et ces malles, à l’amiral Brueys à bord de L’Orient.


  — Je connais vos ordres, répondit D’Campion, j’étais là quand Napoléon vous les a donnés. Mais si vous avez l’intention de faire passer ce bateau à la rame entre les canons de L’Orient et les navires de Nelson, vous ne réussirez qu’à nous faire tuer tous. Nous devons faire demi-tour, soit vers la côte, soit vers l’un des autres navires.


  L’officier se détourna de ses hommes et regarda par-dessus son épaule vers le centre de la bataille. L’Orient était le plus grand et le plus puissant navire de guerre du monde. C’était une forteresse sur l’eau, avec cent trente canons à sa disposition, pesant cinq mille tonnes et transportant plus de mille hommes. Il était flanqué de deux autres navires de ligne français dans ce que l’amiral Brueys considérait comme une position défensive inattaquable. Mais personne ne semblait en avoir informé les Britanniques, dont les navires plus petits fonçaient directement sur elle sans se décourager.


  Des bordées ont été échangées à bout portant entre L’Orient et le navire britannique Bellerophon. Le plus petit navire britannique a subi le plus gros de l’affrontement : son bastingage tribord a été réduit en cendres et deux de ses trois mâts se sont fissurés et sont tombés, s’écrasant contre ses ponts. Le Bellerophon a dérivé vers le sud, mais même s’il avait quitté la bataille, d’autres navires britanniques s’engouffraient dans la brèche. Pendant ce temps, leurs frégates plus petites avaient pivoté dans les bas-fonds et avaient coupé entre les brèches de la ligne française.


  D’Campion considérait que ramer dans une telle mêlée équivalait à de la folie et il fit une autre suggestion.


  — Pourquoi ne pas livrer les malles à l’amiral Brueys une fois qu’il aura expédié la flotte britannique ?


  À ce moment-là, l’officier hocha la tête.


  — Vous voyez ? dit-il à ses hommes. C’est pourquoi Le Général l’appelle le savant.


  L’officier désigna l’un des navires de l’arrière-garde française, qui n’avait pas encore été engagé par les attaquants britanniques.


  — Dirigez-vous vers le Guillaume Tell, a-t-il dit. Le contre-amiral Villeneuve est là. Il saura quoi faire.


  Les rames reprirent de plus belle et le petit bateau s’éloigna de la bataille meurtrière avec toute la hâte nécessaire. Manœuvrant à travers l’obscurité et la fumée, l’équipage a amené son bateau vers la partie arrière de la ligne française où quatre navires attendaient, étrangement calmes alors que la bataille faisait rage devant eux.


  À peine la chaloupe a-t-elle heurté les épaisses poutres du Guillaume Tell que des cordages sont descendus. Elles ont rapidement été fixées et les hommes et la cargaison furent hissés à bord.


  Lorsque D’Campion atteignit le pont, la férocité et la sauvagerie de la bataille avaient atteint un niveau qu’il aurait difficilement pu imaginer. Les Britanniques avaient obtenu un énorme avantage tactique malgré un léger surnombre. Au lieu de s’attaquer à l’ensemble de la flotte française bord à bord, ils avaient ignoré l’arrière-garde des navires français et doublé leur feu sur la partie avant de la ligne française. Chaque navire français combattait maintenant deux navires britanniques, un de chaque côté. Les résultats étaient prévisibles : la glorieuse armada française était réduite à néant.


  — L’amiral Villeneuve souhaite vous voir, a dit un officier d’état-major à D’Campion.


  On le fit passer sous les ponts et on le mit en présence du contre-amiral Pierre-Charles Villeneuve. L’amiral avait la tête pleine de cheveux blancs, un visage étroit marqué par un front haut et un long nez romain. Il portait un uniforme impeccable, un haut bleu foncé, brodé d’or et traversé d’une ceinture rouge. Pour D’Campion, il semblait plus prêt pour une parade que pour une bataille.


  Pendant quelques instants, Villeneuve a joué avec les serrures de la lourde malle.


  — J’ai cru comprendre que vous étiez l’un des savants de Napoléon.


  Savant était le mot de Bonaparte, agaçant pour D’Campion et quelques autres. C’étaient des savants et des érudits, réunis par le général Napoléon et conduits en Égypte, où, selon lui, on trouverait des trésors pour satisfaire le corps et l’âme.


  D’Campion était un expert en herbe dans la nouvelle discipline de la traduction des langues anciennes et aucun endroit n’offrait plus de mystère ou de potentiel à cet égard que le pays des Pyramides et du Sphinx.


  Et D’Campion n’était pas seulement un des savants. Napoléon l’avait choisi personnellement pour rechercher la vérité derrière une mystérieuse légende. Une grande récompense avait été promise, y compris une richesse supérieure à ce que D’Campion pourrait gagner en dix vies et des terres qui lui seraient données par la nouvelle République. Il recevrait des médailles, la gloire et l’honneur, mais il devait d’abord trouver une chose dont la rumeur disait qu’elle existait au pays des pharaons : un moyen de mourir et de revenir à la vie.


  Depuis un mois, D’Campion et son petit détachement enlevaient tout ce qu’ils pouvaient transporter d’un endroit que les Égyptiens appelaient la Cité des morts. Ils avaient pris des papyrus, des tablettes de pierre et des sculptures de toutes sortes. Ce qu’ils ne pouvaient pas déplacer, ils le copiaient.


  — Je fais partie de la Commission des sciences et des arts, a déclaré D’Campion, utilisant le nom officiel qu’il préférait.


  Villeneuve ne semblait pas impressionné.


  — Et qu’avez-vous apporté à bord de mon vaisseau, commissaire ?


  D’Campion s’est fermé.


  — Je ne peux rien dire, Amiral. Les malles doivent rester fermées sur l’ordre du général Napoléon lui-même. On ne doit pas parler de leur contenu.


  Villeneuve ne semblait toujours pas impressionné.


  — Elles peuvent toujours être scellées à nouveau. Maintenant, remettez-moi votre clé.


  — Amiral, prévient D’Campion, le général ne sera pas content.


  — Le général n’est pas là ! a craqué Villeneuve.


  Napoléon était déjà un personnage puissant à cette époque, mais il n’était pas encore empereur. Le Directoire, composé de cinq hommes qui avaient dirigé la Révolution, restait aux commandes tandis que d’autres se disputaient le pouvoir.


  Pourtant, D’Campion avait du mal à comprendre les actions de Villeneuve. Napoléon n’était pas un homme avec lequel il fallait badiner, pas plus que l’amiral Brueys, qui était le supérieur direct de Villeneuve et qui se battait actuellement pour sa vie à moins d’un kilomètre de là. Pourquoi Villeneuve se préoccupe-t-il de ces questions alors qu’il devrait s’occuper de Nelson ?


  — La clé ! a exigé Villeneuve.


  D’Campion sortit de son hésitation et prit une décision prudente. Il sortit la clé de son cou et l’a remise.


  — Je confie les malles à vos soins, Amiral.


  — Vous avez bien fait, a dit Villeneuve. Vous pouvez me laisser.


  D’Campion se retourna mais s’arrêta dans son élan et risqua une autre question.


  — Allons-nous bientôt rejoindre la bataille ?


  L’amiral leva un sourcil comme si la question était absurde.


  — Nous n’avons pas l’ordre de le faire.


  — Des ordres ?


  — Il n’y a eu aucun signal de l’amiral Brueys sur L’Orient.


  — Amiral, dit D’Campion, les Anglais le pilonnent des deux côtés. Ce n’est certainement pas le moment d’attendre un ordre.


  Villeneuve s’est levé brusquement et a chargé vers D’Campion comme un taureau furieux.


  — Vous osez me donner des instructions !


  — Non, Amiral, c’est juste que…


  — Le vent est contraire, a dit Villeneuve en agitant une main dédaigneuse. Il nous faudrait tirer des bords dans toute la baie pour avoir le moindre espoir de rejoindre la mêlée. Il est plus facile pour l’amiral Brueys de dériver vers notre position et de nous permettre de le soutenir. Mais, pour l’instant, il choisit de ne pas le faire.


  — On ne peut pas rester assis là ?


  Villeneuve a attrapé une dague du dessus de son bureau.


  — Je vous tue sur place si vous me parlez encore de cette façon. Que savez-vous de la navigation ou du combat, Savant ?


  D’Campion savait qu’il avait dépassé les bornes.


  — Mes excuses, Amiral. Ça a été une journée difficile.


  — Laissez-moi, dit Villeneuve. Et soyez heureux qu’on ne parte pas encore au combat car je vous mettrais sur le pont avant avec une cible autour des épaules pour que les Anglais puissent viser.


  D’Campion fit un pas en arrière, s’inclina légèrement et quitta le regard de l’amiral aussi vite que possible. Il est monté sur le pont, a trouvé un espace vide le long de la proue du navire et a observé le carnage au loin.


  Même de loin, il trouvait la férocité presque stupéfiante à voir. Pendant plusieurs heures, les deux flottes se sont tirées dessus à bout portant, côte à côte, mât contre mât, les tireurs d’élite essayant de tuer toute personne prise à découvert.


  — Quel courage, pensa D’Campion. Une telle bravoure.


  Mais la bravoure ne suffirait pas. À présent, chaque navire britannique tirait trois ou quatre fois pour chaque coup de feu tiré par les Français. Et, grâce à la réticence de Villeneuve, ils avaient plus de navires engagés dans la bataille.


  Au centre de l’action, trois des navires de Nelson pilonnaient L’Orient, le transformant en une carcasse méconnaissable. Ses belles lignes et ses mâts imposants avaient disparu depuis longtemps. Ses épais flancs de chêne étaient fendus et brisés. Même si les quelques canons restants résonnaient, D’Campion pouvait dire que L’Orient était en train de mourir.


  D’Campion remarqua que des feux couraient comme du vif-argent le long du pont principal. De méchantes flammes s’élançaient ici et là, sans pitié, grimpant sur les voiles tombées et plongeant par les écoutilles ouvertes dans la cale.


  Un flash soudain éclata, aveuglant D’Campion même s’il ferma les yeux pour s’en protéger. Un coup de tonnerre suivit, plus fort que tout ce que D’Campion avait jamais entendu. Il fut projeté en arrière par une onde de choc qui lui brûla le visage et les cheveux.


  Il atterrit sur le côté, à bout de souffle, se retourna plusieurs fois et écrasa les flammes sur son manteau. Quand il leva finalement les yeux, il fut choqué.


  L’Orient avait disparu.


  Le feu brûlait sur l’eau en un large cercle autour de l’épave. L’explosion est si massive que six autres navires brûlaient, trois de la flotte anglaise et trois de la flotte française. Le vacarme de la bataille s’arrêta alors que les membres d’équipage, munis de pompes et de seaux, tentaient désespérément d’empêcher leur propre destruction par le feu.


  — Le feu a dû atteindre son magasin, murmura la voix d’un marin français attristé.


  Dans la cale de chaque navire de guerre se trouvaient des centaines de barils de poudre à canon. La moindre étincelle était dangereuse.


  Des larmes tachaient le visage du marin à mesure qu’il parlait, et bien que D’Campion ait eu mal au cœur, il était trop épuisé pour qu’une réelle émotion puisse faire surface.


  Plus de mille hommes se trouvaient à bord de L’Orient lorsqu’il était arrivé à Aboukir. D’Campion avait lui-même voyagé à bord, dînant avec l’amiral Brueys. Presque tous les hommes qu’il avait appris à connaître au cours de ce voyage avaient été sur ce navire, même les enfants, les fils des officiers qui avaient à peine onze ans. En regardant la dévastation, D’Campion ne pouvait pas imaginer qu’un seul d’entre eux avait survécu.


  Disparus aussi – à part les malles dont Villeneuve avait maintenant pris possession – les efforts de son mois en Égypte et la chance de sa vie.


  D’Campion s’est effondré sur le pont.


  — Les Égyptiens m’avaient prévenu, a-t-il dit.


  — On vous a prévenu ? a répété le marin.


  — Contre le fait de prendre des pierres de la Cité des Morts. Une malédiction s’ensuivrait, ils ont insisté. Une malédiction… Je me suis moqué d’eux et de leurs stupides superstitions. Mais maintenant…


  Il a essayé de se lever mais s’est effondré sur le pont. Le marin est venu à son secours et l’a aidé à descendre sur le pont. Là, il a attendu l’inévitable assaut anglais pour les achever.


  Il arriva à l’aube, alors que les Britanniques se regroupaient et se préparaient à attaquer ce qui restait de la flotte française. Mais au lieu du tonnerre artificiel et du craquement écœurant des bois fendus par les boulets de fer, D’Campion n’entendit que le vent lorsque le Guillaume Tell se mit en mouvement.


  Il est monté sur le pont pour constater qu’ils se dirigeaient vers le nord-est à pleine voile. Les Britanniques les suivaient mais prenaient rapidement du retard. De temps en temps, des bouffées de fumée indiquaient leurs efforts futiles pour toucher le Guillaume Tell de si loin. Et bientôt, même leurs voiles furent presque invisibles à l’horizon.


  Jusqu’à la fin de ses jours, Émile D’Campion remettra en question le courage de Villeneuve, mais il ne calomniera jamais la ruse de l’homme et insistera auprès de tous ceux qui l’écouteraient qu’il lui devait la vie.


  Au milieu de la matinée, le Guillaume Tell et trois autres navires sous le commandement de Villeneuve avaient laissé Nelson et son impitoyable Band of Brothers loin derrière. Ils firent route vers Malte, où D’Campion passera le reste de sa vie, travaillant, étudiant et conversant même par lettre avec Napoléon et Villeneuve, tout en s’interrogeant sur les trésors perdus qu’il avait emportés d’Égypte.
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  M.V. Torino, cent quarante kilomètres à l’ouest de Malte.
Aujourd’hui


   


   


  Le M.V. Torino était un cargo de cent mètres à coque en acier construit en 1973. Avec son âge avancé, sa petite taille et sa faible vitesse, il n’était plus qu’un caboteur parcourant la Méditerranée sur de courtes distances, touchant diverses petites îles, sur un circuit qui comprenait la Libye, la Sicile, Malte et la Grèce.


  Dans l’heure qui précédait l’aube, il naviguait vers l’ouest, à cent quarante kilomètres de sa dernière escale à Malte, et se dirigeait vers la petite île de Lampedusa, sous contrôle italien.


  Malgré l’heure matinale, plusieurs hommes se pressaient sur le pont. Chacun d’entre eux était nerveux, et à juste titre. Depuis une heure, un navire non immatriculé et sans lumière les suivait de près.


  — Ils se rapprochent toujours de nous ?


  La question avait été posée en criant par le capitaine du navire, Constantine Bracko, un homme trapu avec des bras de marteau-piqueur, des cheveux poivre et sel et une barbe de papier de verre sur le visage.


  La main sur la barre, il attendait une réponse.


  — Alors ?


  — Le navire est toujours là, a crié le second. Il a le même cap que nous. Et il gagne encore du terrain.


  — Éteignez toutes nos lumières, a ordonné Bracko.


  Un autre membre de l’équipage a fermé une série d’interrupteurs principaux et le Torino est devenu noir. Avec le navire plongé dans le noir, Bracko a changé de cap une fois de plus.


  — Cela ne nous servira pas à grand-chose s’ils ont un radar ou des lunettes de vision nocturne, dit le second.


  — Cela nous fera gagner du temps, répondit Bracko.


  — Peut-être que c’est le service des douanes ? demanda un autre équipier. Ou les garde-côtes italiens ?


  Bracko secoua la tête.


  — Nous devrions être aussi chanceux.


  Le second savait ce que cela signifiait.


  — Mafia ?


  Bracko a hoché la tête.


  — Nous aurions dû payer. On fait de la contrebande dans leurs eaux. Ils veulent leur part.


  Pensant pouvoir se faufiler dans la nuit noire, Bracko avait tenté sa chance. Son coup de dé s’était mal passé.


  — Sortez les armes, a-t-il dit. Nous devons nous battre.


  — Mais Constantine, dit le second. Ça ira mal avec ce que nous transportons.


  Le pont du Torino était chargé de conteneurs d’expédition, mais dans la plupart d’entre eux étaient cachés des réservoirs pressurisés aussi grands que des autobus urbains, remplis de propane liquéfié. Ils faisaient également de la contrebande d’autres produits, dont vingt barils d’une substance mystérieuse apportée à bord par un client égyptien, mais en raison des taxes sur les carburants en vigueur dans toute l’Europe, c’est le propane qui rapportait le plus d’argent.


  — Même les contrebandiers ont des taxes à payer, murmura Bracko.


  Entre l’argent de la protection, l’argent du transit et les frais d’amarrage, les syndicats du crime étaient aussi gourmands que les gouvernements.


  — Maintenant, nous allons payer le double. L’argent et la cargaison. Peut-être même le triple, s’ils veulent faire de nous un exemple.


  Le second a hoché la tête. Il n’avait aucune envie de payer de sa vie le carburant d’un autre.


  — Je vais chercher les armes, a-t-il dit.


  Bracko lui a jeté une clé.


  — Réveillez les hommes. On se bat ou on meurt.


  L’homme d’équipage a filé vers le coffre à armes et les couchettes du pont inférieur. Alors qu’il disparaissait, une autre silhouette est entrée dans la timonerie. Un passager répondant au nom étrange d’Ammon Ta. Bracko et l’équipage l’avaient appelé l’Égyptien.


  Mince et maigre, avec des yeux enfoncés dans le crâne, un crâne rasé et une peau couleur caramel, Bracko n’avait pas trouvé grand-chose d’imposant chez cet homme. En fait, il se demandait pourquoi quelqu’un avait choisi une escorte aussi peu formelle pour accompagner ce qu’il supposait être des barils de haschisch ou d’une autre drogue.


  — Pourquoi le navire a-t-il été plongé dans l’obscurité ? a demandé Ammon Ta sans détours. Pourquoi changeons-nous de cap ?


  — Vous ne pouvez pas deviner ?


  Après un moment de réflexion, l’Égyptien sembla comprendre. Il a sorti un pistolet 9 mm de sa ceinture, l’a tenu mollement et a fait un pas vers la porte, où il a regardé dans le vide sombre de la mer.


  — Derrière nous, a dit Bracko.


  Au moment où Bracko parlait, on lui a prouvé qu’il avait tort. Juste à l’avant bâbord, deux faisceaux lumineux se sont allumés, l’un peignant le pont d’un éclat aveuglant, l’autre illuminant le bastingage.


  Deux bateaux en caoutchouc se sont précipités. Bracko a instinctivement tourné le navire vers eux, mais cela n’a servi à rien, ils se sont écartés et ont fait demi-tour, suivant rapidement sa trajectoire et sa vitesse.


  Des grappins ont été lancés, attrapant les trois câbles métalliques qui servaient de garde-corps. Quelques secondes plus tard, deux groupes d’hommes armés ont commencé à grimper sur le Torino.


  Des tirs de couverture ont retenti depuis les bateaux.


  — Baissez-vous ! a crié Bracko.


  Mais même si une série de balles a brisé une fenêtre du pont et ricoché sur le mur, l’Égyptien n’a pas plongé pour se mettre à l’abri. Au lieu de cela, il est passé calmement derrière l’épaisse cloison, a jeté un coup d’œil à l’extérieur et a tiré plusieurs coups de feu avec le pistolet qu’il tenait à la main.


  À la surprise de Bracko, les tirs étaient mortels. Ammon Ta avait touché deux des assaillants avec des tirs à la tête parfaits malgré le pont qui tanguait et l’angle difficile. Son troisième tir a éteint l’un des projecteurs dirigés vers eux.


  Après les coups de feu, l’Égyptien recula sans hâte ni perte de mouvement alors qu’une furieuse grêle de tirs automatiques lui répondait.


  Bracko est resté sur la passerelle alors que des tirs arrivaient dans la timonerie. Une balle lui a frôlé le bras. Une autre a brisé une bouteille de Sambuca que Bracko gardait comme porte-bonheur. Alors que le liquide se répandait dans la passerelle, Bracko considéra le mauvais présage. Les trois grains de café contenus dans la bouteille étaient censés annoncer la prospérité, la santé et le bonheur, mais ils n’étaient nulle part.


  Désormais en colère, Bracko sortit son propre pistolet de son étui d’épaule et se prépara à combattre. Il jeta un coup d’œil à l’Égyptien, qui restait debout. Au vu du comportement de l’homme et de sa précision mortelle, l’opinion de Bracko sur lui a rapidement changé. Il ne savait pas qui était vraiment cet Égyptien, mais il s’est soudainement rendu compte qu’il avait en face de lui l’homme le plus mortel du navire.


  Bien, pensa-t-il, au moins il est de notre côté.


  — Excellent tir, a-t-il dit. Je vous ai peut-être mal jugé.


  — Peut-être que c’est ce que je voulais, a dit l’Égyptien.


  De nouveaux coups de feu retentirent dans l’obscurité, cette fois depuis la section arrière du vaisseau. En réponse, Bracko s’est levé et a tiré à travers la fenêtre brisée, en tirant à l’aveugle.


  — Vous gaspillez des munitions, a dit l’Égyptien.


  — Je nous fais gagner du temps, a dit Bracko.


  — Le temps joue en leur faveur, dit l’Égyptien. Au moins une douzaine d’hommes sont montés à bord de votre vaisseau. Peut-être plus. Et il y a un troisième bateau pneumatique qui s’approche de la poupe.


  Un deuxième échange de coups de feu bien à l’arrière de leur position a confirmé les propos de l’Égyptien.


  — Ce n’est pas bon, a répondu Bracko. La réserve d’armes est sur le pont arrière inférieur. Si mes hommes ne peuvent pas l’atteindre ou revenir ici, nous serons en infériorité numérique.


  L’Égyptien se dirigea vers la porte de la cloison, l’ouvrit un peu et fixa le passage.


  Il semble que ce soit déjà le cas.


  Le bruit de pas lourds descendit dans le passage et Bracko se prépara à se battre, mais l’Égyptien ouvrit la porte pour laisser passer un homme d’équipage boitant et en sang.


  — Ils ont pris le pont inférieur, a réussi à dire l’équipier.


  — Où sont les fusils ?


  L’homme d’équipage secoua la tête.


  — Nous n’avons pas pu les atteindre.


  L’homme s’est tenu l’estomac où le sang s’est répandu à cause d’une blessure par balle. Il s’est effondré sur le sol et est resté allongé.


  L’équipe d’abordage avançait, tirant sur tout ce qui se trouvait sur son chemin. Bracko a quitté la barre et a essayé d’aider son équipier.


  — Laissez-le, dit l’Égyptien. Nous devons bouger.


  Bracko détestait le faire, mais il voyait qu’il était trop tard. Furieux et désireux de faire couler le sang, Bracko arma son pistolet et se dirigea vers l’écoutille. Il était prêt à se lancer dans la bataille, armes au poing et quoi qu’il arrive, mais l’Égyptien l’a attrapé et l’a retenu.


  — Lâchez-moi, a exigé Bracko.


  — Pour que vous puissiez mourir inutilement ?


  — Ils sont en train d’assassiner mon équipage. Je ne laisserai pas cela se produire sans répondre.


  — Votre équipage est inutile, répondit froidement Ammon Ta. Nous devons atteindre ma cargaison.


  Bracko était stupéfait.


  — Vous pensez vraiment que vous allez sortir d’ici avec votre haschisch ?


  — Ces barils contiennent quelque chose de bien plus puissant, répondit l’Égyptien. Assez puissant pour sauver votre vaisseau de ces fous si nous pouvons l’atteindre à temps. Maintenant, emmenez-moi à eux.


  Pendant que l’Égyptien parlait, Bracko a remarqué une étrange intensité dans les yeux de l’homme. Peut-être, juste peut-être qu’il ne mentait pas.


  — Venez.


  Avec l’Égyptien derrière lui, Bracko a grimpé par la fenêtre de la passerelle brisée et a sauté sur le conteneur le plus proche. C’était une chute de deux mètres et il a atterri avec un bruit bizarre, se blessant au genou.


  L’Égyptien atterrit à côté de lui, s’accroupit immédiatement et se retourna.


  — Votre cargaison est dans la première rangée de conteneurs, a expliqué Bracko. Suivez-moi.


  Ils sont partis en courant, sautant de conteneur en conteneur. Lorsqu’ils ont atteint la rangée avant, Bracko a grimpé entre les conteneurs et s’est laissé tomber sur le pont.


  L’Égyptien est resté avec lui et ils se sont cachés un moment entre les énormes boîtes métalliques. À présent, le bruit sourd des coups de feu était beaucoup plus sporadique : un coup par-ci, un autre par-là. La bataille s’achevait.


  — C’est le bon, a dit Bracko.


  — Ouvrez-le, a demandé l’Égyptien.


  Bracko a utilisé son passe-partout sur le cadenas et a tiré fort sur le levier qui sécurisait la porte. Il grimaça lorsque les anciennes charnières émirent un cri de fausset.


  — À l’intérieur, ordonna l’Égyptien.


  Bracko est entré dans le conteneur sombre et a allumé une lampe de poche. L’un des réservoirs cylindriques de propane occupait la majeure partie de la pièce, mais contre le mur du fond se trouvaient les barils blancs que l’Égyptien avait apportés à bord.


  Bracko a conduit Ammon Ta vers eux.


  — Et maintenant ? a demandé Bracko.


  L’Égyptien n’a pas répondu. Au lieu de cela, il a enlevé le couvercle d’un des barils et l’a mis de côté. À la surprise de Bracko, un brouillard blanc s’est répandu par-dessus le bord du récipient et a dérivé vers le bas.


  — Azote liquide ? a demandé Bracko, sentant une fraîcheur instantanée dans l’air. Mais qu’est-ce que vous avez là-dedans ?


  Ammon Ta a continué à l’ignorer, travaillant en silence, sortant une bouteille refroidie par cryogénie avec un étrange symbole sur le côté. Alors que Bracko fixait le symbole, il s’est rendu compte qu’il s’agissait probablement d’un gaz neurotoxique ou d’un type d’arme biologique.


  — C’est ça qu’ils veulent, a lâché Bracko en se jetant sur l’Égyptien et en l’attrapant. Pas le propane ou l’argent de la protection. C’est vous et ce produit chimique qu’ils veulent. C’est à cause de vous que ces voyous tuent mon équipe !


  Le mouvement initial avait pris l’Égyptien par surprise, mais l’homme s’est vite remis. Il s’est libéré des mains de Bracko, a tordu un des bras du capitaine costaud en arrière et l’a jeté au sol.


  Un instant après avoir atterri, Bracko a senti le poids de l’Égyptien s’abattre sur sa poitrine. Il a levé les yeux vers une paire d’yeux sans pitié.


  — Je n’ai plus besoin de toi, a dit l’Égyptien.


  Une douleur aiguë déchira Bracko alors qu’une dague triangulaire s’enfonçait dans son estomac. L’Égyptien la tordit, puis la retira et se leva.


  Dans une douleur atroce, Bracko se crispa et relâcha sa prise. Sa tête est retombée contre le plancher métallique du conteneur tandis qu’il s’agrippait à son estomac, sentant le sang chaud et sombre qui imbibait ses vêtements.


  Ce serait une mort lente et douloureuse. Une mort que l’Égyptien n’avait pas jugé nécessaire de précipiter, car il s’est levé et a calmement essuyé le sang de sa lame triangulaire et l’a glissée dans un fourreau, puis il a sorti un téléphone satellite et a appuyé sur un seul bouton.


  — Notre navire a été intercepté, a-t-il dit à quelqu’un à l’autre bout de la ligne. Des criminels, semble-t-il.


  Une longue pause suivit, puis l’Égyptien secoua la tête.


  — Ils sont trop nombreux pour qu’on les combatte… Oui, je sais ce qu’il faut faire… La Brume Noire ne doit pas tomber entre les mains d’autres personnes. Rappelle-moi à Osiris. Je te reverrai dans l’au-delà.


  Il a raccroché, s’est approché de l’autre côté de la bouteille de propane et a utilisé une grande clé à molette pour ouvrir une soupape de sécurité. Il y a eu un fort sifflement quand le gaz a commencé à s’échapper.


  Ensuite, il a sorti une petite charge explosive d’une poche de son manteau, l’a fixée sur le côté du réservoir de propane et a réglé la minuterie. Ceci fait, il est retourné à l’avant du conteneur d’expédition, l’a ouvert un peu et s’est glissé dans l’obscurité.


  Même couché dans une mare de son propre sang, Constantine Bracko savait ce qui l’attendait. Malgré une mort presque certaine dans les deux cas, il a décidé d’arrêter l’explosion s’il le pouvait.


  Il a roulé sur lui-même, grognant de douleur à cause du mouvement. Il a réussi à ramper jusqu’au bord du réservoir, laissant une traînée de sang derrière lui. Il a essayé de fermer la soupape de sécurité à l’aide de la clé à molette, mais il n’avait pas la force de maintenir l’outil lourd en place.


  Il l’a laissé tomber sur le pont et a avancé, poussant des cris de douleur à chaque mouvement. L’odeur du propane était nauséabonde, la douleur dans ses tripes comme un feu à l’intérieur de lui. Ses yeux ont commencé à lui manquer. Il a trouvé la charge explosive mais pouvait à peine voir les boutons sur la face de la minuterie. Il a tiré dessus et elle s’est détachée du réservoir au moment où les portes du conteneur d’expédition se sont ouvertes.


  Bracko s’est retourné. Deux hommes se sont précipités, leurs armes pointées sur lui. En l’atteignant, ils ont remarqué le minuteur dans sa main.


  Il a atteint zéro, explosant dans la main de Bracko et enflammant le propane. Le conteneur d’expédition a explosé dans un brillant flash blanc.


  La force de l’explosion a délogé la pile avant de conteneurs d’expédition et les a fait basculer dans la mer.


  Bracko et les deux hommes du syndicat ont été vaporisés dans l’éclair, mais l’action de Bracko avait déjoué le plan de l’Égyptien. Éloignée de l’épaisse paroi d’acier de la citerne de propane, la charge n’était pas assez puissante pour percer la bouteille. Au lieu de cela, elle a provoqué une explosion éclair et a allumé un feu violent alimenté par le propane qui passait encore par la valve ouverte.


  Cette langue de flamme sortait directement du réservoir, brûlant tout ce qu’elle touchait comme un chalumeau. Quand le réservoir s’est déplacé, la pointe de la flamme s’est inclinée vers le bas et sur le pont.


  Alors que les criminels survivants s’enfuyaient, le pont en acier sous le réservoir a commencé à se ramollir et à se déformer. En quelques minutes, le pont s’est suffisamment affaibli pour qu’une extrémité du lourd cylindre tombe à mi-chemin. Le réservoir était maintenant maintenu à un angle bizarre et le jet de flamme était redirigé le long de son côté. À partir de là, ce n’était plus qu’une question de temps.


  Pendant vingt minutes, le navire en feu a poursuivi sa route vers l’ouest, une boule de feu qui pouvait être vue à des kilomètres à la ronde. Peu avant l’aube, il a heurté un récif. C’était seulement à un kilomètre de la côte de Lampedusa.


  Les habitants de l’île qui s’étaient levés tôt sont sortis pour voir le brasier et prendre des photos. Alors qu’ils regardaient la rupture du réservoir de propane, soixante-quinze mille litres de carburant sous pression se sont embrasés et une explosion aveuglante a illuminé l’horizon, plus brillante que le soleil levant.


  Lorsque l’éclair s’est calmé, la proue du M.V. Torino n’était plus là, la coque était fendue comme une boîte de conserve. Au-dessus, un sombre nuage de brume dérivait vers l’île, suspendu à la brise comme une pluie qui n’atteindrait jamais le sol.


  Les oiseaux de mer ont commencé à tomber du ciel, frappant l’eau avec de minuscules éclaboussures et s’écrasant sur le sable avec des bruits sourds.


  Les hommes et les femmes qui étaient sortis pour assister au spectacle se sont précipités pour se mettre à l’abri, mais les tentacules tendus du brouillard à la dérive les ont rapidement dépassés et ils sont tombés dans leur course, s’écrasant au sol aussi soudainement que les mouettes étaient tombées du ciel.


  Poussée par le vent, la brume noire a balayé l’île et s’est éloignée vers l’ouest. Elle n’a laissé derrière elle que le silence et un paysage jonché de corps immobiles.


  3


  Mer Méditerranée,
trente-trois kilomètres au sud-est de l’île de Lampedusa


   


   


  Une silhouette sombre dérivait vers le fond de la mer dans une descente lente et contrôlée. Vu d’en bas, le plongeur ressemblait plus à un messager descendant des cieux qu’à un homme. Sa silhouette était renforcée par deux bouteilles de plongée, un harnais volumineux et une unité de propulsion attachée à son dos et munie d’un petit ensemble d’ailes. L’image était complétée par un halo de lumière provenant de deux lampes montées sur l’épaule qui projetaient leurs faisceaux jaunes dans l’obscurité.


  Arrivé à une trentaine de mètres de profondeur et près du fond de la mer, il put facilement distinguer un cercle de lumière sur le fond. À l’intérieur de celui-ci, un groupe de plongeurs vêtus d’orange s’affairait à faire une découverte qui viendrait s’ajouter à l’histoire épique des guerres puniques entre Carthage et Rome.


  Il s’est posé à environ quinze mètres de la zone de travail éclairée et a appuyé sur l’interrupteur de l’interphone sur son bras droit.


  — Ici Austin, a-t-il dit dans le microphone de son casque. Je suis au fond et je me dirige vers l’excavation.


  — Compris, répondit une voix légèrement déformée dans son oreille. Zavala et Woodson attendent votre arrivée.


  Kurt Austin mit en marche l’unité de propulsion, se souleva doucement du fond et se dirigea vers l’excavation. Même si la plupart des plongeurs portaient des combinaisons étanches standard, Kurt et deux autres personnes testaient les nouvelles combinaisons rigides améliorées, qui maintenaient une pression constante et leur permettaient de plonger et de remonter à la surface sans avoir à faire de paliers de décompression.


  Jusqu’à présent, Kurt avait trouvé la combinaison facile à utiliser et confortable. Sans surprise, elle était aussi un peu encombrante. Alors qu’il atteignait la zone éclairée, Kurt est passé devant un trépied monté avec un projecteur sous-marin. Des lumières similaires étaient installées tout autour du périmètre de la zone de travail. Elles étaient reliées par des cordons d’alimentation à un groupe de turbines ressemblant à des éoliennes, empilées à une courte distance.


  Lorsque le courant passait, il faisait bouger les pales de la turbine et générait de l’électricité pour alimenter les lumières, ce qui permettait d’accélérer les travaux d’excavation.


  Kurt continua, passant par-dessus la poupe de l’ancienne épave et se posant de l’autre côté.


  — Regardez qui est finalement arrivé, a dit une voix amicale dans l’intercom du casque.


  — Tu me connais, a répondu Kurt. J’attends que tout le travail soit fait, puis j’arrive et je récolte la gloire.


  L’autre plongeur a ri. Rien n’aurait pu être plus éloigné de la vérité. Kurt Austin était du type premier arrivé, dernier parti, qui continuait à travailler sur un projet voué à l’échec par pure obstination jusqu’à ce qu’il revienne à la vie ou qu’il n’y ait littéralement plus aucune option à essayer.


  — Où est Zavala ? a demandé Kurt.


  L’autre plongeur a désigné un endroit plus éloigné, presque dans l’obscurité.


  — Il insiste sur le fait qu’il a quelque chose d’important à vous montrer. Il a probablement trouvé une vieille bouteille de gin.


  Kurt a hoché la tête, a allumé le moteur et s’est dirigé vers l’endroit où Joe Zavala travaillait avec une autre plongeuse nommée Michelle Woodson. Ils avaient creusé une section autour de la proue de l’épave et avaient placé des boucliers en plastique rigide pour empêcher le sable et la vase de remplir ce qu’ils avaient enlevé.


  Kurt a vu Joe se redresser légèrement, puis a entendu le ton joyeux de la voix de son ami dans l’interphone.


  — Il faut avoir l’air occupé, dit Joe. El Jefe est venu nous rendre visite.


  Techniquement, c’était vrai. Kurt était le directeur des affectations spéciales de l’Agence nationale sous-marine et marine, une branche assez unique du gouvernement fédéral qui s’occupait des mystères de l’océan, mais Kurt ne gérait pas comme un patron typique. Il préférait l’approche d’équipe, du moins jusqu’à ce qu’il y ait des décisions difficiles à prendre. Celles-ci, il les prenait lui-même. Dans son esprit, c’était la responsabilité d’un leader.


  Quant à Joe Zavala, il était plus le partenaire de Kurt dans le crime qu’un employé. Depuis des années, les deux hommes s’étaient retrouvés dans toutes sortes de situations périlleuses. Rien que l’année dernière, ils avaient participé à la découverte du S.S. Waratah, un navire disparu et présumé coulé en 1909 ; ils s’étaient retrouvés piégés dans un tunnel d’invasion sous la DMZ entre la Corée du Nord et la Corée du Sud ; et ils avaient arrêté une opération de contrefaçon mondiale si sophistiquée qu’elle n’utilisait que des ordinateurs et pas une seule presse à imprimer.


  Après cela, tous deux étaient prêts pour des vacances. Une expédition pour trouver des reliques au fond de la Méditerranée semblait être la solution idéale.


  — J’ai entendu dire que vous vous relâchiez ici, plaisanta Kurt. Je suis venu mettre un terme à ça et faire les retenues nécessaires sur vos salaires.


  Joe a rigolé.


  — Tu ne renverrais pas un homme qui est sur le point de payer un pari, n’est-ce pas ?


  — Toi ? Payer ? Je ne sais pas si je verrais ça un jour.


  Joe désigna les côtes exposées de l’ancien vaisseau.


  — Que m’as-tu dit quand on a vu le sonar à pénétration de sol ?


  — J’ai dit que l’épave était un navire carthaginois, se souvint Kurt. Et tu as parié que c’était une galère romaine – ce qui, à ma grande consternation, s’est avéré exact par tous les artefacts que nous avons récupérés.


  — Mais si je n’avais raison qu’à 50 % ?


  — Alors je dirais que tu fais mieux que la normale.


  Joe a encore ri et s’est tourné vers Michelle.


  — Montre-lui ce qu’on a trouvé.


  Elle a fait signe à Kurt de venir et a dirigé ses lumières vers le bas, dans la section excavée. Là, un long pic pointu qui était le bélier de la galère romaine était clairement enchevêtré avec un autre type de bois. Là où elle et Joe avaient creusé le sable, Kurt pouvait voir la coque brisée d’un second navire.


  — Qu’est-ce que je regarde ? a demandé Kurt.


  — Ça, mon ami, c’est un corvus, dit Joe.


  Le mot signifiait corbeau, et l’ancienne pointe de fer ressemblait suffisamment au bec acéré d’un oiseau pour que Kurt puisse imaginer d’où venait le nom.


  — Au cas où vous auriez oublié votre histoire, continua Joe, les Romains étaient de piètres marins. Largement surclassés par les Carthaginois. Mais ils étaient de meilleurs soldats et ils ont trouvé un moyen de tourner cela à leur avantage : en éperonnant leurs ennemis, en enfonçant ce bec de fer dans la coque du bateau et en utilisant un pont tournant pour aborder les navires de leurs adversaires. Grâce à cette tactique, ils transformaient chaque confrontation en mer en une bataille rapprochée au corps à corps.


  — Il y a donc deux vaisseaux ici ?


  Joe a hoché la tête.


  — Une trirème romaine et un navire carthaginois, toujours maintenus ensemble par le corvus. C’est une scène de bataille d’il y a deux mille ans, presque figée dans le temps.


  Kurt s’émerveillait de la découverte.


  — Comment ont-ils pu couler comme ça ?


  — Le choc de la collision a probablement fait craquer leurs coques, a deviné Joe. Les Romains n’ont pas dû pouvoir libérer le corvus quand leurs navires ont sombré. Ils ont coulé bras dessus bras dessous, liés ensemble pour l’éternité.


  — Ce qui veut dire qu’on a tous les deux raison, a dit Kurt. Je suppose que tu ne me paieras pas ce dollar après tout.


  — Un dollar ? s’est exclamée Michelle. Vous n’arrêtez pas de parler de ce pari depuis un mois pour un misérable dollar ?


  — C’est vraiment plus pour le plaisir, a dit Kurt.


  — En plus, il n’arrête pas de me priver de ma paie, a dit Joe. Donc c’est tout ce que je peux me permettre de parier.


  — Vous êtes tous les deux incorrigibles, a-t-elle dit.


  Kurt aurait été entièrement d’accord avec cette déclaration, mais il n’en a pas eu l’occasion parce qu’une voix différente a traversé l’interphone et l’a interrompu.


  Un affichage sur l’écran du casque confirmait que la transmission provenait du Sea Dragon à la surface. Un petit symbole de cadenas avec son nom et celui de Joe à côté indiquait à Kurt que l’appel n’était transmis qu’à eux.


  — Kurt, c’est Gary, a dit la voix. Vous et Zavala me lisez bien ?


  Gary Reynolds était le skipper du Sea Dragon.


  — Fort et clair, dit Kurt. Je vois que vous nous avez mis sur un canal privé. Il y a un problème ?


  — J’en ai bien peur. Nous avons capté un appel de détresse. Et je ne suis pas sûr de savoir comment répondre.


  — Pourquoi ça ? a demandé Kurt.


  — Parce que l’appel ne vient pas d’un navire, a dit Reynolds. Il vient de Lampedusa.


  — De l’île ?


  Lampedusa était une petite île de cinq mille habitants. C’était un territoire italien, mais elle était en fait plus proche de la Libye que de la pointe sud de la Sicile. Le Sea Dragon s’y était amarré une nuit par semaine, pour prendre des provisions et faire le plein, avant de repartir pour tenir la station au-dessus du site de l’épave. Même maintenant, il y avait cinq membres de la NUMA à terre, s’occupant de la logistique et cataloguant les artefacts récupérés lors des fouilles.


  Joe a posé la question évidente :


  — Pourquoi quelqu’un sur une île ressentirait-il le besoin de diffuser un appel de détresse sur un canal maritime ?


  — Aucune idée, a dit Reynolds. Les gars de la salle radio étaient assez malins pour mettre l’enregistreur en marche quand ils ont réalisé ce qu’ils entendaient. Nous l’avons écouté plusieurs fois. C’est un peu brouillé, mais ça vient sans aucun doute de Lampedusa.


  — Pouvez-vous le passer pour nous ?


  — Je pensais que vous ne demanderiez jamais, a dit Reynolds. En attente.


  Après un délai de plusieurs secondes, Kurt a entendu le bourdonnement de l’électricité statique et un peu de rétroaction avant qu’une voix puisse être entendue. Kurt ne pouvait pas comprendre la première douzaine de mots, mais ensuite le signal s’est éclairci et la voix est devenue plus forte. C’était la voix d’une femme. Une femme qui semblait calme et en même temps en grand besoin.


  Elle a parlé en italien pendant vingt secondes, puis est passée à l’anglais.


  — …je répète, c’est le Dr Renata Ambrosini… Nous avons été attaqués… Nous sommes piégés dans l’hôpital… et nous avons besoin d’aide… Nous sommes enfermés et nous manquons d’oxygène. Répondez s’il vous plaît.


  Quelques secondes de statique ont suivi, puis le message s’est répété.


  — Du trafic sur les bandes d’urgence ? a demandé Joe.


  — Rien, a dit Reynolds. Mais par excès de prudence, j’ai appelé l’équipe logistique. Personne ne décroche.


  — C’est étrange, dit Joe. Quelqu’un est censé s’occuper de la radio à tout moment pendant que nous sommes ici.


  Kurt était d’accord.


  — Appelez quelqu’un d’autre, a-t-il suggéré à Reynolds. Il y a une station des garde-côtes italiens dans le port. Voyez si vous pouvez y joindre le commandant.


  — Déjà essayé, a dit Reynolds. J’ai aussi essayé le téléphone satellite, juste au cas où les radios seraient affectées par quelque chose. En fait, j’ai composé tous les numéros que j’ai pu trouver pour Lampedusa, y compris le poste de police local et le restaurant où nous avons commandé une pizza la première nuit où nous avons accosté. Personne ne répond. Je n’essaie pas de passer pour un alarmiste, mais pour une raison ou une autre, toute l’île est plongée dans le noir.


  Kurt n’était pas du genre à sauter aux conclusions, pourtant la femme avait utilisé le mot attaque.


  — Contactez les autorités italiennes à Palerme, a-t-il dit. Un appel de détresse est un appel de détresse, même s’il ne vient pas d’un navire. Dites-leur que nous allons voir ce que nous pouvons faire pour les aider.


  — J’ai pensé que c’était ce que vous voudriez faire, a dit Reynolds. J’ai vérifié les tables de plongée. Joe et Michelle peuvent faire surface avec vous. Tous les autres devront aller dans le caisson.


  Kurt s’y attendait. Il a annoncé la nouvelle au reste de l’équipe de plongeurs. Ils ont rapidement posé leurs outils, éteint les lumières et commencé une très lente remontée, rejoignant le caisson de décompression, qui avait été descendu par des câbles, dans lesquels ils ont été remontés à la surface en toute sécurité.


  Kurt, Joe et Michelle avaient fait leur chemin vers la surface dans les combinaisons étanches et Kurt était en train d’enlever son équipement quand Reynolds leur a annoncé d’autres mauvaises nouvelles. Pas un mot n’était venu de Lampedusa. Il n’y avait pas non plus d’unités militaires ou de garde-côtes dans un rayon de 150 kms autour de l’île.


  — Ils font le plein de quelques hélicoptères depuis la Sicile, mais ils ne décolleront pas avant au moins trente minutes. Et il y a une heure de vol depuis la Sicile une fois qu’ils auront décollé.


  — On pourrait être sur la plage, finir le dessert et commander un dernier verre d’ici là, a dit Joe.


  — C’est pourquoi ils nous demandent de jeter un coup d’œil, explique Reynolds. Apparemment, nous sommes ce qui se rapproche le plus d’une présence officielle du gouvernement dans la région. Même si notre gouvernement est de l’autre côté de l’Atlantique.


  — Bien, dit Kurt. Pour une fois, nous n’avons pas à demander la permission ou à ignorer l’avertissement de quelqu’un de rester à l’écart.


  — Je vais nous mettre dans la bonne direction, a dit Reynolds.


  Kurt a hoché la tête.


  — Et ne retenez pas les chevaux.


  4


   


  Alors que le Sea Dragon se rapprochait de Lampedusa, le premier signe de problème fut un nuage de fumée sombre et huileuse qui s’élève au-dessus de l’île. Kurt a pointé une paire de jumelles à haute puissance dessus.


  — Qu’est-ce que tu vois ? a demandé Joe.


  — Une sorte de navire, a dit Kurt. Échoué près de la côte.


  — Tanker ?


  — Je ne sais pas, dit Kurt. Trop de fumée. Ce que je peux voir, c’est du métal brûlé et tordu. Il s’est tourné vers Reynolds. Dirige-toi vers lui, on va regarder de plus près.


  Le Sea Dragon a changé de cap et la fumée au-dessus d’eux est devenue plus épaisse et plus sombre.


  — Le vent entraîne cette fumée à travers l’île, a noté Joe.


  — Je me demande ce qu’il transportait, dit Kurt. Si c’était quelque chose de toxique…


  Il n’a pas eu besoin de terminer sa déclaration.


  — Ce docteur a dit qu’elle était piégée et qu’elle manquait d’oxygène, a ajouté Joe. J’avais imaginé l’hôpital s’étant écroulé autour d’elle après une explosion ou un tremblement de terre, mais je suppose qu’elle voulait dire qu’ils se cachaient des fumées.


  Kurt a jeté un autre coup d’œil à travers les jumelles. L’avant du vaisseau semblait avoir été déchiré par un ouvre-boîte géant – en fait, on aurait dit que la moitié du vaisseau avait disparu. Le reste de la coque était noirci par la suie.


  — Il doit être posé sur le récif, a dit Kurt. Sinon, il aurait coulé. Je ne vois pas de nom. Quelqu’un a appelé Palerme pour les informer de ce qu’on a trouvé. S’ils peuvent déterminer de quel navire il s’agit, ils pourront peut-être savoir ce qu’il transportait.


  — Je vais le faire, a dit Reynolds.


  — Et Gary, a ajouté Kurt en abaissant les jumelles. Gardez-nous au vent.


  Reynolds a hoché la tête.


  — Vous n’aurez pas à me le dire deux fois.


  Il a ajusté leur trajectoire et réduit leur vitesse pendant qu’ils appelaient pour demander des nouvelles. Lorsqu’ils furent à cinq cents mètres du cargo, un membre d’équipage appela du pont avant.


  — Regardez ça ! a crié l’équipier.


  Reynolds a mis les gaz au ralenti et le Sea Dragon s’est stabilisé pendant que Kurt sortait sur le pont. Il a trouvé l’homme d’équipage désignant une demi-douzaine de formes flottant dans l’eau. Les objets faisaient environ quatre mètres cinquante de long, avaient grossièrement la forme d’une torpille et étaient de couleur gris-anthracite.


  — Des globicéphales, dit l’équipier en reconnaissant l’espèce. Quatre adultes. Deux baleineaux.


  — Et flottant sur le mauvais côté, a noté Kurt. Les baleines étaient en fait couchées sur le côté, entourées d’algues, de poissons et de calamars morts. Quoi qu’il se soit passé sur cette île, ça affectait aussi l’eau.


  — Ça doit être ce cargo, a dit quelqu’un d’autre.


  Kurt était d’accord, mais il ne parlait pas. Il était occupé à étudier l’amas inanimé de vie marine qui dérivait. Il pouvait entendre Joe parler aux autorités italiennes par radio, leur rapportant leur dernière découverte. Il avait remarqué que tous les calamars n’étaient pas morts. Certains s’accrochaient les uns aux autres, enroulant leurs petits tentacules autour de l’autre dans une étreinte spasmodique.


  — Peut-être devrions-nous sortir d’ici, a suggéré l’équipier, en remontant le haut de sa chemise pour couvrir son nez et sa bouche, comme si cela pouvait arrêter le poison qui flottait dans l’air.


  Kurt savait qu’ils étaient bien là où ils étaient, car ils étaient à cinq cents mètres au vent du cargo et il n’y avait pas la moindre odeur de fumée dans l’air. Mais là encore, il devait penser à la sécurité de l’équipage.


  Il s’est réfugié dans la cabine.


  — Faites-nous reculer d’un kilomètre, a-t-il dit. Et gardez un œil sur cette fumée. Si le vent tourne, on doit être partis avant qu’elle nous atteigne.


  Reynolds acquiesça, donna un coup d’accélérateur et fit tourner la barre à roue. Alors que le bateau accélérait, Joe remit le micro de la radio sur son support.


  — Qu’est-ce qui se passe avec les Italiens ?


  — Je leur ai dit ce que nous avons trouvé, dit Joe. D’après les données AIS de la nuit dernière, ils pensent que le cargo est le M.V. Torino.


  — Qu’est-ce qu’il transporte ?


  — Pièces de machines et textiles, principalement. Rien de dangereux.


  — Textiles, mon œil, dit Kurt. Quelle est l’heure d’arrivée prévue de ces hélicoptères ?


  — Deux, peut-être trois heures.


  — Qu’est-il arrivé au décollage en 30 minutes ?


  — Ils ont décollé, a dit Joe. Mais d’après notre rapport, ils retournent en Sicile pour se ravitailler en carburant pendant qu’on rassemble une équipe spécialisée dans les matières dangereuses.


  — Je ne peux pas leur en vouloir, répondit Kurt.


  Pourtant, il avait en tête le sort du médecin qui les avait contactés par radio et des membres de l’équipe de la NUMA qui ne répondaient toujours pas aux appels, sans parler des cinq mille autres hommes, femmes et enfants qui vivaient à Lampedusa. Il a pris une décision rapide. La seule décision que sa conscience lui permettait de prendre.


  — Préparons le Zodiac, je vais chercher nos amis.


  Reynolds a entendu ça et a répondu instantanément.


  — Vous avez perdu la tête ?


  — C’est possible, dit Kurt. Mais si j’attends trois heures pour savoir si nos gens sont vivants ou morts, il ne fait aucun doute que je finirai par perdre la tête à coup sûr. Surtout s’il s’avère qu’on aurait pu les aider mais qu’on est resté les bras croisés à la place.


  — Je suis avec toi, a dit Joe.


  Reynolds leur a lancé un regard sévère.


  — Et comment comptez-vous faire pour ne pas mourir de ce qui a apparemment affecté le reste des habitants de l’île ?


  — Nous avons des casques intégraux et beaucoup d’oxygène pur. Si on les porte, ça devrait aller.


  — Certaines toxines innervantes réagissent avec la peau, a souligné Reynolds.


  — Nous avons des combinaisons étanches qui sont imperméables, réplique Kurt. Ça devrait faire l’affaire.


  — Et nous pouvons porter des gants et coller du ruban adhésif sur chaque espace, a ajouté Joe.


  — Du ruban adhésif ? a dit Reynolds. Vous allez parier vos vies sur l’intégrité du ruban adhésif ?


  — Ce ne serait pas la première fois, a admis Joe. Je l’ai utilisé pour recoller l’aile d’un avion une fois. Bien que ça n’ait pas marché comme on l’avait prévu.


  — C’est sérieux ? dit Reynolds, déconcerté par ce que les deux semblaient vouloir faire. Vous parlez de risquer vos vies pour rien. Vous n’avez aucune raison de penser que quelqu’un soit encore en vie sur cette île.


  — Ce n’est pas vrai, a répondu Kurt. J’ai deux raisons. Premièrement, nous avons reçu cet appel radio, qui a manifestement été fait après que l’événement se soit produit. Ce médecin et plusieurs autres étaient en vie, du moins à ce moment-là. Dans un hôpital, pas moins. Ils ont mentionné avoir été isolés, vraisemblablement pour empêcher cette toxine de les atteindre. D’autres ont pu faire la même chose. Y compris les nôtres. En plus, certains des calamars ne sont pas morts. Ils s’agitent, s’agrippent les uns aux autres et bougent juste assez pour me dire qu’ils ne sont pas encore prêts à être jetés sur un barbecue.


  — C’est plutôt mince, a dit Reynolds.


  C’était assez épais pour Kurt.


  — Je ne vais pas attendre ici pour découvrir qu’il y a des gens qu’on aurait pu aider si on avait bougé plus tôt.


  Reynolds secoua la tête. Il savait qu’il n’allait pas gagner.


  — OK, très bien, dit-il. Mais qu’est-ce qu’on est censé faire en attendant ?


  — Gardez une oreille sur la radio et un œil sur les pélicans assis sur cette bouée, dit Kurt, en désignant un trio d’oiseaux blancs sur la balise du canal. S’ils commencent à mourir et à se laisser tomber dans la mer, faites demi-tour et partez d’ici aussi vite que possible.
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  À quelques kilomètres de là, une silhouette sombre était assise dans un petit semi-rigide, celui qu’il avait volé sur le cargo en perdition. Ammon Ta s’était échappé du navire en se rendant à l’arrière du bateau, équipé d’une radio que l’équipage du cargo utilisait normalement pendant les inspections de la coque.


  Il n’était pas à plus de trente mètres du vaisseau quand l’explosion s’était produite. Beaucoup trop près. Il aurait dû être tué par l’onde de choc, si ce n’est complètement incinéré, mais le bruit sourd de l’explosion l’avait seulement effrayé. Le vaisseau n’avait pas été anéanti comme il s’y attendait.


  Quelque chose avait mal tourné. Son instinct immédiat avait été de remonter à bord du vaisseau, mais malgré l’explosion initiale, le cargo était toujours en pleine vitesse et le petit bateau qu’il avait réquisitionné était trop lent pour le rattraper.


  Il n’avait pas pu faire grand-chose d’autre que de regarder le vaisseau poursuivre sa route jusqu’à ce qu’il s’échoue et explose comme il l’avait prévu.


  Même là, les choses ne s’étaient pas passées comme prévu. Au lieu de détruire le sérum refroidi par cryogénie, le feu et l’explosion l’avaient atomisé, créant un brouillard mortel aussi efficace qu’un gaz neurotoxique. Il avait assisté impuissant à la propagation du brouillard vers l’ouest, engloutissant l’île. Sa tentative de cacher ce que lui et ses supérieurs faisaient avait maintenant été diffusée au monde entier.


  Comme pour le prouver, il avait entendu un appel à l’aide sur la radio de l’embarcation. Il provenait d’un médecin piégé avec un certain nombre de patients dans l’hôpital principal de l’île. Il a entendu clairement qu’elle faisait référence à un nuage de gaz avant de se mettre en quarantaine avec plusieurs autres personnes.


  Il avait pris une décision fatidique. Au cas où le docteur serait encore en vie, il devait l’éliminer, elle et toutes les preuves qu’elle aurait pu recueillir.


  Il a fouillé dans sa poche, en a retiré une aiguille hypodermique préemballée et a retiré le bouchon avec ses dents. Après avoir tapé rapidement avec son doigt pour s’assurer qu’il n’y avait pas de bulle dans la seringue, il l’a plantée dans sa jambe et a appuyé sur le piston, s’injectant ainsi un antidote. Une sensation de froid parcourut son corps avec le médicament et, pendant un instant, ses mains et ses pieds le picotèrent.


  Lorsque la sensation s’est estompée, il a redémarré le moteur du Zodiac et s’est dirigé vers l’île, longeant la côte jusqu’à ce qu’il trouve un endroit sûr où débarquer.


  Sans attendre, il a commencé une marche rapide sur une plage vide, puis un escalier taillé dans la roche et une route étroite au-dessus.


  L’hôpital était à trois kilomètres. Et non loin de là se trouvait l’aéroport. Il trouverait ce médecin, la tuerait ainsi que les autres survivants et se rendrait ensuite à l’aéroport, où il pourrait voler un petit avion et partir pour la Tunisie ou la Libye, ou même l’Égypte, sans que personne ne sache jamais qu’il fût là.
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  — Ce n’est pas exactement ce que j’appellerais une position décontractée, a dit Joe.


  Être emmitouflé dans un équipement de plongée complet alors qu’on est assis dans un bateau à la surface sous un soleil de plomb n’était pas seulement inconfortable et gênant, c’était carrément claustrophobe. Même la brise ne pouvait pas les atteindre à travers les combinaisons épaisses.


  — C’est mieux que de mourir avec des fumées toxiques, a dit Kurt.


  Joe a acquiescé et a maintenu le semi-rigide sur la trajectoire vers la côte.


  Ils passèrent la digue du port de Lampedusa. Des dizaines de petits bateaux émaillaient le port pittoresque, flottant à l’ancre.


  — Pas une seule personne en vue, nulle part, a dit Joe.


  Kurt regarda au-delà de l’eau, vers les routes et les bâtiments qui bordaient le port.


  — La rue du Front de mer a l’air déserte, a-t-il dit. Pas de circulation du tout. Pas même un piéton.


  Lampedusa ne comptait pas plus de cinq mille habitants, mais, d’après l’expérience de Kurt, la moitié d’entre eux semblaient toujours être sur la route principale en même temps, surtout lorsqu’il devait se rendre quelque part. Des scooters et des petites voitures vrombissaient dans toutes les directions, de minuscules camions de livraison se faufilaient dans la mêlée, avec ce style d’audace typiquement italien qui laissait penser que la moitié de la population pouvait être qualifiée de pilote de Formule 1.


  Voir l’île si calme lui donnait froid dans le dos.


  — Coupe à droite, a-t-il dit. Contourne ce voilier. On peut prendre un raccourci vers le bâtiment des opérations.


  — Un raccourci ?


  — Il y a une jetée privée là-bas qui est beaucoup plus proche de notre bâtiment que le quai principal, dit Kurt. J’y ai pêché quelques fois. Ça nous épargnera beaucoup de marche.


  Joe a changé de cap et ils ont dépassé le voilier sur le côté bâbord. On pouvait voir deux silhouettes affalées sur le pont. Le premier était un homme, qui semblait être tombé et s’être emmêlé le bras dans les cordages de la voile. Le second était une femme.


  — On devrait peut-être…


  — On ne peut rien faire pour eux, a dit Kurt. Continue.


  Joe n’a pas répondu, mais il a maintenu le bateau sur sa trajectoire et ils se sont rapidement amarrés à la petite jetée que Kurt avait mentionnée.
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  — Je suppose qu’on n’a pas à s’inquiéter que quelqu’un nous vole notre bateau.


  Ils sont sortis de l’embarcation dans leurs combinaisons encombrantes et ont rapidement rejoint la ruelle en haut de la jetée. D’autres corps gisaient dans la rue, dont un couple d’âge moyen avec un petit enfant et un chien en laisse. Des oiseaux morts jonchaient le trottoir sous une paire d’arbres d’ombrage.


  Kurt passa devant les oiseaux et s’agenouilla brièvement pour examiner le couple. À l’exception de bleus et d’éraflures là où ils avaient heurté le sol, il n’y avait aucun signe de saignement ou de traumatisme.


  — C’est comme s’ils étaient tombés directement. Pris sans prévenir.


  — Ce qui a frappé ces gens l’a fait rapidement, a dit Joe.


  Kurt a levé les yeux, s’est repéré et a indiqué la rue suivante.


  — Par là.


  Joe et lui ont marché pendant deux pâtés de maisons avant d’atteindre le petit bâtiment que la NUMA utilisait pour son centre logistique. L’avant était un petit garage, maintenant consacré à l’équipement et jonché d’objets récupérés sur le vaisseau romain coulé. Derrière, il y avait quatre petites pièces qui servaient de bureaux et de chambres à coucher.


  — Verrouillé, dit Joe, en essayant la poignée.


  Kurt s’est reculé puis a fait un pas en avant, claquant sa botte sur la porte en bois. Le coup était assez fort pour faire éclater le bois et faire basculer la porte.


  Joe a pénétré dans la maison


  — Larisa ? a-t-il crié. Cody ?


  Kurt criait aussi, mais il se demandait combien de bruit s’échappait réellement du casque. La majorité semblait se répercuter dans ses oreilles.


  — Vérifions les pièces du fond, a insisté Kurt. Si quelqu’un se rend compte qu’il s’agit d’une vapeur chimique, la meilleure défense serait de sceller la pièce la plus intérieure et de se cacher.


  Ils se traînèrent jusqu’à l’arrière du bâtiment et Kurt entra dans une pièce pour la trouver vide. Joe a poussé la porte du bureau en face de lui et a trouvé quelque chose d’autre.


  — Par ici.


  Kurt est sorti de la pièce vide et s’est approché de l’endroit où se tenait Joe. Quatre des cinq membres de l’équipe étaient assis sur une table, face contre terre. On aurait dit qu’ils étudiaient une carte quand ils ont été frappés. Sur une chaise voisine, affalé comme s’il s’était simplement endormi, se trouvait Cody Williams, l’expert en antiquités romaines qui avait dirigé les recherches.


  — Réunion du matin, a dit Kurt.


  — Vérifie s’ils ont des signes vitaux.


  — Kurt, ils ne sont pas…


  — Vérifie-les quand même, répondit sévèrement Kurt. Nous devons être sûrs.


  Joe a vérifié le groupe à la table pendant que Kurt s’occupait de Cody, le sortant de la chaise et le mettant sur le sol. Il était un poids mort, une poupée de chiffon.


  Il a eu beau le secouer, il n’y a pas eu de réactions.


  — Je ne sens pas de pouls, dit Joe. Non pas que je m’attendais à sentir quoi que ce soit à travers ces gants.


  Joe a voulu retirer un de ses gants.


  — Surtout pas, a dit Kurt.


  Lorsque Joe a cédé, Kurt a sorti un couteau et a tenu le bord plat de la lame contre le bas du nez de Cody.


  — Rien, a-t-il dit. Pas de condensation. Ils ne respirent pas.


  Il retira le couteau et ramena doucement la tête de Cody sur le sol.


  — Mais qu’est-ce que ce cargo transportait ? marmonna-t-il à haute voix. Je ne connais rien qui puisse faire ça à une île entière. Sauf peut-être des agents neurotoxiques de qualité militaire.


  Joe était tout aussi déconcerté.


  — Et si tu étais un terroriste et que tu avais un stock de gaz neurotoxique mortel, pourquoi diable l’utiliserais-tu ici ? C’est un point sur la carte au milieu de la mer. Les seules personnes ici sont des vacanciers, des pêcheurs et des plongeurs.


  Kurt a regardé une fois de plus les membres de l’équipe tombés.


  — Je n’en ai aucune idée. Mais je te le dis dès maintenant, nous allons trouver les personnes qui ont fait ça. Et quand nous le ferons, ils vont regretter d’avoir entendu parler de cet endroit.


  Joe a reconnu le ton de la voix de son ami. C’était le contraire de l’attitude facile à vivre, tout ira bien, que Kurt projetait habituellement. D’une certaine manière, c’était le côté sombre de sa personnalité. Dans un autre sens, c’était une réponse typiquement américaine : Ne me marchez pas dessus. Et malheur à ceux qui le font.


  Parfois, Joe essayait de calmer Kurt quand il était dans cet état, mais en ce moment, il ressentait exactement la même chose.


  — Appelle le Sea Dragon, dit Kurt. Dis-leur ce que nous avons trouvé. Je vais chercher un trousseau de clés. On doit aller à l’hôpital et j’en ai assez de marcher.
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  Le moteur V-8 de la Jeep a rugi, apportant le choc du son sur une île baignée dans le silence.


  Kurt a fait tourner le moteur plusieurs fois, comme si le vacarme pouvait rompre le charme qui semblait avoir été jeté sur ceux qui les entouraient.


  Il passa la vitesse et conduisit la Jeep pendant que Joe consultait une carte. Le trajet était court, mais il était rendu plus difficile par des dizaines de voitures accidentées avec des radiateurs fumants et des scooters couchés sur le côté, non loin de leurs conducteurs renversés. À chaque intersection, il y avait un carambolage, et sur chaque trottoir, des piétons gisant là où ils étaient tombés.


  — C’est comme la fin du monde, dit Joe d’un ton sinistre. Une ville des morts.


  Près de l’entrée de l’hôpital, un autre accident de voiture bloquait le passage, celui-ci comprenant un camion renversé avec la moitié de son contenu déversé. Pour l’éviter, Kurt a roulé sur le trottoir et à travers un jardin de pierres jusqu’à ce qu’ils arrivent aux portes principales.


  — Un hôpital d’allure moderne, dit Joe en parlant de la structure de six étages.


  — Si je me souviens bien, il a été rénové et étendu pour prendre en charge les réfugiés qui font leur chemin ici sur des bateaux depuis la Libye et la Tunisie.


  Kurt coupa le moteur et sortit de la Jeep, s’arrêtant lorsque quelque chose a attiré son attention.


  — Qu’est-ce qui ne va pas ? a demandé Joe.


  Kurt a regardé dans la direction d’où ils venaient d’arriver.


  — J’ai cru voir quelque chose bouger.


  — Quel genre de chose ?


  — Pas sûr. Près des voitures accidentées.


  Kurt a fixé son regard pendant un long moment mais rien n’est apparu.


  — On devrait aller voir ?


  Kurt a secoué la tête.


  — Ce n’est rien. Juste la lumière sur mon écran facial.


  — Ça pourrait être un zombie, a dit Joe.


  — Si c’est le cas, tu seras en sécurité, dit Kurt. J’ai entendu dire qu’ils ne mangeaient que des cerveaux.


  — Très drôle, dit Joe. Honnêtement, si quelqu’un survivait et nous voyait habillés comme ça, il pourrait réfléchir à deux fois avant de venir se présenter.


  — Plus probablement, mon esprit me joue des tours, répondit Kurt. Viens. Allons à l’intérieur.


  Ils atteignirent l’entrée et les portes automatiques s’ouvrirent dans un claquement. Ils ont croisé une douzaine de corps dans la salle d’attente, dont la moitié étaient affalés sur des chaises. Une infirmière était allongée à côté du bureau d’accueil.


  — Quelque chose me dit que nous n’avons pas besoin de nous enregistrer, dit Joe.


  — Ne perdons pas de temps, a répondu Kurt, il me manque déjà un tiers de réservoir d’air. Ce doit être ton cas aussi. C’est un endroit assez grand, je préfère ne pas parcourir les couloirs en vérifiant chaque pièce.


  Il a trouvé un répertoire, l’a ouvert et a parcouru les noms. Ambrosini était sur la première page – assez curieusement, le nom était écrit à la main alors que tout le reste était dactylographié.


  — Elle doit être nouvelle, dit Kurt. Malheureusement, aucun numéro de bureau ou d’étage n’est indiqué.


  — Et si on utilisait ça ? a dit Joe en montrant un microphone qui semblait être connecté à un système de sonorisation. Peut-être qu’elle répondra à un appel ?


  — Parfait. Essayons.


  Joe a allumé le système et l’a réglé sur l’ensemble de l’hôpital en sélectionnant un interrupteur qui disait All Call et Kurt a pris le relais.


  Tenant le microphone contre la plaque frontale de son casque, il a essayé de parler aussi clairement que possible.


  — Docteur Ambrosini, ou tout autre survivant de l’hôpital, je m’appelle Kurt Austin. Nous avons capté votre appel de détresse. Si vous pouvez entendre ce message – il a presque dit décrochez le téléphone blanc de radiomessagerie – veuillez contacter la réception. Nous essayons de vous rejoindre mais nous ne savons pas où chercher.


  Le message a été diffusé par le système de sonorisation, quelque peu assourdi mais suffisamment clair pour être compris. Il était sur le point de le répéter lorsque les portes automatiques se sont ouvertes derrière eux.


  Joe et lui se sont retournés en sursaut, mais il n’y avait personne, juste un espace vide. Après une seconde ou deux, les portes se sont refermées.


  — Plus vite nous trouverons ces gens et sortirons d’ici, mieux je me porterais, a dit Joe.


  — Je ne pourrais pas être plus d’accord.


  La ligne du bureau a commencé à sonner et une lumière blanche s’est mise à clignoter sur le panneau.


  — Un appel pour vous sur la ligne 1, Docteur Austin, a dit Joe.


  Kurt a appuyé sur le bouton du haut-parleur.


  — Allô ? dit une voix féminine. Il y a quelqu’un ? C’est le Docteur Ambrosini.


  Kurt se pencha près du haut-parleur et parla clairement et lentement.


  — Je m’appelle Kurt Austin. Nous avons entendu votre appel radio. Nous sommes venus vous aider.


  — Oh, Dieu merci, a-t-elle dit. Vous avez l’air américain. Vous êtes de l’OTAN ?


  — Non, répondit Kurt. Mon ami et moi, nous appartenons à une organisation appelée la NUMA. Nous sommes des plongeurs et des experts en récupération.


  Il y a eu une pause.


  — Comment se fait-il que vous ne soyez pas affecté par la toxine ? Elle affecte tous ceux qu’elle touche. Je l’ai vu de mes propres yeux.


  — Disons que nous nous sommes habillés pour l’occasion.


  — Trop habillé d’une certaine façon, a dit Joe.


  — OK, a-t-elle répondu. Nous sommes piégés au quatrième étage. Nous avons scellé l’une des salles d’opération avec des feuilles de plastique et du ruban adhésif chirurgical, mais nous ne pouvons pas rester ici beaucoup plus longtemps. L’air devient très vicié.


  — Des unités militaires italiennes avec une équipe d’intervention sont en route, dit Kurt. Mais vous devrez attendre quelques heures.


  — On ne peut pas, a-t-elle répondu. Nous sommes dix-neuf ici. Nous avons désespérément besoin d’air frais. Les niveaux de CO² augmentent rapidement.


  Dans un sac à dos, Kurt avait apporté deux combinaisons étanches supplémentaires et une petite bouteille d’oxygène de secours. Le plan était de transporter les personnes qu’ils trouveraient sur le Sea Dragon et de revenir ensuite pour les autres. Mais avec vingt personnes piégées…


  — Je pense que je vois une mouche dans la pommade, dit Joe.


  — Tout un essaim, même, a marmonné Kurt.


  — Qu’est-ce que c’était ? a demandé le docteur.


  — On ne peut pas vous faire sortir, a dit Kurt.


  — Nous n’allons pas tenir longtemps ici, a-t-elle répondu. Plusieurs des patients âgés sont déjà tombés inconscients.


  — L’hôpital a-t-il une unité de matières dangereuses ? a demandé Kurt. On pourrait y trouver des combinaisons.


  — Non, a-t-elle dit. Rien de tout cela.


  — Et l’oxygène ? dit Joe. Tous les hôpitaux ont de l’oxygène.


  Kurt a hoché la tête.


  — Tu mérites vraiment ta paie cette semaine, mon ami.


  — Ce n’est pas toujours le cas ?


  Kurt a tendu une main, fit un geste de côté, comme pour dire que c’était parfois douteux.


  Alors que Joe feignait une grande offense, Kurt s’est retourné vers le haut-parleur.


  — À quel étage se trouve votre salle d’approvisionnement ? Nous allons vous apporter plus de bouteilles d’oxygène. Assez pour prolonger votre séjour jusqu’à l’arrivée de l’armée italienne.


  — Oui. Ça pourrait marcher, a-t-elle dit. Les fournitures médicales sont au troisième étage. S’il vous plaît, dépêchez-vous.


  Kurt a raccroché et ils sont allés à l’ascenseur. Joe a appuyé sur le bouton et les portes se sont ouvertes pour révéler un médecin et une infirmière affalés dans un coin.


  Joe a voulu les sortir, mais Kurt lui a fait signe.


  — Pas le temps.


  Il a appuyé sur 3 et la porte s’est fermée. Quand la sonnerie a retenti, Kurt s’est déplacé dans le couloir tandis que Joe a traîné le docteur à mi-chemin de la porte et l’a laissé là.


  — L’utiliser comme butoir de porte ? a demandé Kurt alors que Joe l’avait rattrapé.


  — Je pense que ça ne le dérangera pas, a répondu Joe.


  — Non, je suppose que non.


  Ils ont trouvé la salle d’approvisionnement au bout du couloir et sont entrés. Une cage marquée oxygène médical était près du fond. Kurt a fait levier pour l’ouvrir. Il y avait huit bouteilles vertes à l’intérieur. Il espérait que c’était suffisant.


  Joe s’est avancé avec une civière à roulettes.


  — Empile-les là-dessus. Comme ça, on n’aura pas à tout porter.


  Kurt a chargé les bouteilles sur le brancard. Joe les a attachées pour qu’elles ne glissent pas.


  Ils ont poussé le brancard par la porte, essayé de tourner et glissé dans le mur.


  — Où as-tu appris à conduire ? a demandé Kurt.


  — Ces choses sont plus difficiles à manœuvrer qu’elles n’en ont l’air, a répondu Joe.


  Se redressant, ils ont pris de la vitesse en se dirigeant vers l’ascenseur. À mi-chemin, ils ont entendu un autre ping et le bruit des portes du second ascenseur qui s’ouvraient.


  — Ce bâtiment doit être hanté, a dit Joe, en continuant.


  — Soit le bâtiment, soit son système électrique, a répondu Kurt.


  Alors qu’ils approchaient de la batterie d’ascenseurs, une silhouette au teint sombre a trébuché hors de la deuxième cabine et est tombée.


  — Aidez-moi, a-t-il dit, en s’effondrant contre le mur. S’il vous plaît…


  Abasourdi, Kurt a garé le chariot et s’est laissé tomber à côté de l’homme.


  Les yeux de l’homme étaient d’abord cachés, mais lorsque Kurt se pencha vers lui, ils s’ouvrirent et se fixèrent sur ceux de Kurt. Il n’y avait pas de délire ou de peur dans ces yeux, seulement une malice mortelle, qui était accentuée par le pistolet à canon court que l’homme avait sorti et avec lequel il a tiré.
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  Le coup de feu a résonné dans le couloir étroit et Kurt est tombé en arrière, se tordant maladroitement. Il a atterri sur le côté et est resté allongé sans bouger.


  Surpris, mais doté de réflexes rapides qu’il avait aiguisés sur le ring de boxe pendant la moitié de sa vie, Joe s’élança en avant. Sa main gantée a fait tomber le bras de l’homme sur le côté et a fait en sorte que les deux coups de feu suivants se perdent dans le mur. Un coup de tête, assisté par le casque de plongée en acier, envoya le tireur à terre et l’arme s’envola de sa main et glissa sur le sol blanc éraflé du couloir.


  Les deux hommes se sont précipités sur l’arme. Joe l’a atteinte en premier, l’a saisie et s’est mis debout, mais les gants l’ont gêné et il n’a pas pu mettre son doigt sur la détente. L’agresseur maigre l’a plaqué au sol et ils se sont écrasés contre une porte marquée Attention IRM.


  Ils atterrirent durement sur le sol et furent séparés par l’impact. Gêné par la visibilité limitée du casque, Joe a momentanément perdu la trace de l’arme et de son adversaire. Quand il a regardé autour de lui, l’arme n’était nulle part, mais l’homme qui les avait attaqués était étendu à six mètres de là. Il semblait être inconscient.


  Joe se leva et fit un pas en avant. Il a ressenti une énorme sensation de vertige, comme s’il était tiré vers l’arrière. Avant de pouvoir faire un autre pas, il a constaté que son sens de l’équilibre était défaillant. Sa première pensée fut que la toxine l’avait affecté, mais ce n’était pas son imagination, il était en fait tiré vers l’arrière, comme si quelqu’un avait attaché une corde entre ses omoplates.


  La raison lui est apparue rapidement. Ils avaient franchi la porte du laboratoire d’IRM de l’hôpital. À six mètres derrière lui se trouvait une machine de la taille d’une petite voiture. Elle était remplie d’aimants puissants, surfondus, qui n’avaient pas de mode arrêt. Ayant travaillé dans un hôpital pendant un été, Joe connaissait le danger des machines IRM : tout objet en métal ferreux qui s’approchait trop près était attiré comme par un rayon tracteur. Et Joe avait un réservoir d’acier sur le dos et un casque en acier sur la tête.


  Il se pencha en avant à un angle de trente degrés, luttant contre la force magnétique, essayant de l’empêcher de le soulever de ses pieds. Il a fait quelques pas dans cette position, comme un homme marchant sous le choc d’un ouragan, mais sa progression était atrocement lente.


  Son adversaire blessé n’était qu’à trois mètres de lui, encore en train de se remettre de son choc avec le sol, mais, malgré tous ses efforts, Joe ne pouvait pas l’atteindre.


  Joe s’est penché plus loin, a poussé plus fort, et a posé son pied sur une zone glissante du sol. Son pied a glissé et s’est dérobé sous lui, la traction ayant soudainement disparu. C’est tout ce qu’il a fallu. L’instant d’après, il était arraché de ses pieds et volait dans les airs.


  Son dos a heurté la face incurvée de la machine, sa tête a heurté une autre section et s’est cognée contre elle avec un bruit retentissant.


  Les aimants le maintenaient en place et il était suspendu à un angle bizarre. Même ses pieds étaient maintenus en place, grâce à la tige d’acier de ses bottes, et son bras gauche, grâce à l’acier de sa montre. Il a réussi à écarter son bras droit de la machine, mais n’a pas pu libérer le reste.


  Entre-temps, l’assaillant avait repris connaissance. Il s’est levé, a regardé Joe et a secoué la tête comme s’il voyait des choses. Il s’est mis à rire et a levé le pistolet, mais il s’est envolé de sa main et a heurté le boîtier de l’IRM à côté de Joe.


  Joe se tordit et s’étira pour l’atteindre, mais l’arme resta collée à la machine, juste hors de sa portée.


  Le voyou a semblé surpris mais s’en est vite remis. Il passa à une deuxième arme, un petit couteau triangulaire relié à un poing américain. Il a glissé ses doigts dans les trous, a serré son poing en boule et a commencé à se diriger vers Joe.


  — Peut-être qu’on peut en parler, a dit Joe. Je pense que tu as besoin d’aide, non ? Peut-être d’un meilleur plan médical. Peut-être quelque chose avec une couverture pour la santé mentale.


  — Vous pourriez aussi bien accepter l’inévitable, a dit l’homme. Ce sera plus facile comme ça.


  — Plus facile pour toi, peut-être.


  L’homme s’est jeté sur lui, mais Joe a arraché un pied de la machine et a donné un coup de pied qui a touché l’homme sur le côté du visage.


  Le coup a assommé l’assaillant, le faisant tomber en arrière. Il réagit avec rage, levant son bras et se préparant à faire un trou mortel dans la poitrine de Joe, quand la porte derrière eux s’ouvrit. Kurt se tenait là avec un support à perfusion dans la main. Il l’a lâché et la tige métallique a volé vers eux. Elle a transpercé le corps de l’assaillant comme un javelot, le clouant à la machine à côté de Joe.


  Joe regarda la lumière s’éteindre dans les yeux de l’homme, puis reporta son attention sur Kurt.


  — Il était temps que tu arrives. Pendant une minute, j’ai cru que tu allais jouer le scarabée à l’envers toute la journée.


  Joe pouvait voir une bosse aiguisée dans le haut du casque de Kurt et du sang couler sur son visage derrière le bouclier en acrylique fissuré.


  — J’étais dans les vapes, dit Kurt. Mais je me suis dit qu’il n’y avait pas d’urgence. Je savais que je te trouverais dans les parages.


  Un sourire en coin a traversé le visage de Joe.


  — Tu n’as pas pu résister, hein ?


  — C’était trop facile.


  — Eh bien, tu ferais mieux de ne pas entrer plus loin ou tu finiras par te faire passer pour un magnet à réfrigérateur juste à côté de moi.


  Kurt est resté dans l’embrasure de la porte, les mains contre le montant de la porte pour éviter d’être tiré vers l’avant. Il a regardé autour de lui. À gauche, derrière un mur de plexiglas, la salle de contrôle de l’IRM était vide.


  — Comment je l’éteins ?


  — Tu ne peux pas, dit Joe. Les aimants sont toujours allumés. À l’hôpital où je travaillais à El Paso, un fauteuil roulant était coincé dans l’un d’eux. Il a fallu six gars pour le sortir.


  Kurt a hoché la tête et a tenu bon. Son attention était portée sur l’homme qui avait essayé de les tuer tous les deux.


  — Quel est son problème à ton avis ?


  — À part la lance qui sort de sa poitrine ?


  — Ouais, à part ça, répondit Kurt.


  — Aucune idée, dit Joe. Bien que je trouve étrange que la seule chose qui bouge sur cette île soit un fou furieux qui voulait nous tuer sans raison apparente.


  — Ça te surprend ? a dit Kurt. D’une certaine façon, je m’y suis habitué. Ces choses semblent nous arriver. Mais ce qui me choque, c’est sa tenue – ou son absence de tenue. Nous transpirons pour éliminer les kilos dans notre meilleure imitation des combinaisons résistantes aux produits chimiques et il se promène en vêtements de ville sans masque.


  — Peut-être que l’air s’est assaini, dit Joe. Ce qui veut dire que je peux…


  — Ne prends pas de risque, dit Kurt, en levant une main. Garde ton équipement jusqu’à ce qu’on soit sûrs. Je vais apporter l’oxygène à ce Docteur Ambrosini. Je vais voir si elle a une idée de ce qui s’est passé.


  — Je t’aiderais bien, dit Joe, mais…


  Kurt a souri.


  — Ouais, je sais, tu es un peu coincé.


  — Ça doit être ma personnalité magnétique, a dit Joe.


  Kurt a ri, a laissé Joe avoir le dernier mot, et s’est retourné dans le couloir.
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  Renata Ambrosini était assise sur le sol de la salle d’opération, dos au mur, attendant et impuissante. Un état de fait auquel elle n’était pas habituée et qui était désagréable.


  Ne prenant que des respirations superficielles pour conserver le peu d’oxygène qui restait dans la pièce scellée, elle passa ses doigts dans sa luxuriante chevelure couleur acajou, la rassembla et remit en place la queue de cheval qui l’empêchait de lui venir dans les yeux. Elle s’étira et lissa le tissu de sa blouse et fit tout ce qu’elle put pour ne pas penser à l’horloge et à l’envie presque incontrôlable qu’elle ressentait d’arracher le sceau de la porte et de l’ouvrir en grand.


  Un faible taux d’oxygène rendait le corps douloureux et l’esprit groggy, mais elle gardait ses priorités. L’air intérieur était mauvais, l’air extérieur était mortel.


  Originaire de Toscane, Renata avait grandi dans différentes régions d’Italie, voyageant avec son père, spécialiste pour les carabiniers. Sa mère avait été tuée lors d’une vague de crimes alors que Renata n’avait que cinq ans et son père était parti en croisade, l’entraînant dans tout le pays tandis qu’il mettait sur pied des unités spéciales pour combattre le crime organisé et la corruption.


  Héritant du cran et de la détermination de son père et de l’allure classique de sa mère, Renata avait fait des études de médecine grâce à une bourse, avait obtenu son diplôme en étant la première de sa classe et avait fait du mannequinat pour payer ses factures. Dans l’ensemble, elle préférait les urgences aux podiums. D’une part, la vie de mannequin signifiait être jugée par les autres, ce qu’elle ne supportait pas. De plus, elle était à peine assez grande, même pour un mannequin européen, avec ses 1,75 m, et ses courbes n’étaient pas faites pour être utilisées comme un cintre ambulant.


  Dans un effort pour que les autres la prennent plus au sérieux, elle gardait ses cheveux en arrière, se maquillait peu et portait souvent une paire de lunettes peu flatteuses dont elle n’avait pas vraiment besoin. Pourtant, à trente-quatre ans, avec sa peau lisse et olivâtre et ses traits qui ressemblaient un peu à ceux d’une jeune Sophia Loren, elle surprenait encore assez souvent ses collègues masculins en train de la dévisager.


  Elle avait donc décidé d’entreprendre une mission plus difficile, qui l’avait amenée à Lampedusa et qui ne laisserait aucun doute sur qui elle était et ce qu’elle faisait. Même si au lendemain de l’attaque, elle se demandait si elle survivrait à cette dernière mission.


  — Attends, s’est-elle dit.


  Elle respira une nouvelle fois l’air vicié et lutta contre la lassitude provoquée par les fortes concentrations de dioxyde de carbone. Elle jeta un coup d’œil à sa montre. Près de dix minutes s’étaient écoulées depuis qu’elle avait parlé avec l’Américain.


  — Qu’est-ce qui peut leur prendre autant de temps ? a demandé un jeune technicien de laboratoire assis à côté d’elle.


  — L’ascenseur est peut-être en panne, plaisante-t-elle, avant de se forcer à se lever pour aller voir les autres.


  La pièce était remplie de tous ceux qu’elle avait réussi à rassembler au début de l’attaque. Dont une infirmière, un technicien de laboratoire, quatre enfants et douze patients adultes souffrant d’affections diverses. Parmi eux se trouvaient trois immigrants qui avaient navigué sur une barque délabrée depuis la côte tunisienne, survivant au soleil brûlant, à la fin d’une tempête et à deux attaques de requin lorsqu’ils avaient été forcés de nager les cinq cents derniers mètres. Il semblait injuste, après tout cela, qu’ils meurent d’un empoisonnement au dioxyde de carbone dans la salle d’opération de l’hôpital qui avait été leur salut.


  Constatant que plusieurs patients ne réagissaient pas, elle a pris la dernière des bouteilles d’oxygène portables. Elle a tourné la valve mais n’a rien entendu. Elle était vide.


  La bouteille tomba de sa main, heurta le sol et roula sur le mur du fond. Personne autour d’elle n’a réagi. Ils s’évanouissaient, tombant dans un sommeil qui pourrait bientôt se terminer par des lésions cérébrales ou la mort.


  Elle a trébuché jusqu’à la porte, a posé sa main sur le ruban adhésif et a essayé de le décoller. Sa prise était trop faible.


  — Concentre-toi, Renata, a-t-elle exigé d’elle-même. Concentre-toi.


  Un flou orange est entré dans la pièce mitoyenne. Un homme dans une sorte d’uniforme. Son esprit fatigué pensait qu’il ressemblait à un astronaute. Ou peut-être à un alien. Ou juste une hallucination. Le fait qu’il ait disparu soudainement a confirmé sa dernière hypothèse.


  Elle a saisi le ruban adhésif, a voulu la tirer et a entendu une voix qui criait :


  — Ne faites pas ça !


  Elle a lâché prise. Elle est tombée à genoux, puis sur le côté. Allongée sur le sol, elle a vu un tube fin percer le plastique sous la porte. Il sifflait comme un serpent et pendant une seconde, c’est ce qu’elle a imaginé que c’était.


  Puis son esprit a commencé à s’éclaircir. L’oxygène – de l’oxygène pur et froid – affluait.


  Lentement, d’abord, puis avec une rapidité soudaine, les toiles d’araignée dans sa tête ont commencé à se dissiper. Un mal de crâne a suivi, douloureux mais bienvenu. Elle inspira profondément, tandis qu’un frisson parcourait son corps et que la montée d’adrénaline la touchait comme l’euphorie d’un coureur.


  Un deuxième tube est passé et le débit a doublé. Elle s’est écartée du milieu pour que l’oxygène atteigne les autres.


  Quand elle en a eu la force, elle s’est levée et a approché son visage de la fenêtre de la porte. L’astronaute en orange réapparut, se dirigeant vers l’interphone sur le mur du fond. À côté d’elle, le haut-parleur s’est animé d’un ton grinçant.


  — Est-ce que tout le monde va bien ?


  — Je pense qu’on va y arriver, a-t-elle dit. Qu’est-il arrivé à votre tête ? Vous saignez.


  — Le pont était trop bas, dit Kurt.


  Elle se souvenait avoir entendu des coups de feu. Elle avait pensé que c’était son imagination ou même un délire.


  — Nous avons entendu des tirs, a-t-elle dit. Quelqu’un vous a attaqué ?


  Il est devenu plus sérieux.


  — En fait, oui.


  — À quoi ressemblait-il ? a-t-elle demandé. Était-il seul ?


  Son sauveteur a déplacé son poids et sa posture s’est légèrement raidie.


  — Pour autant que je puisse dire, dit-il, n’ayant plus l’air aussi désinvolte et jovial. Vous attendiez-vous à des ennuis ?


  Elle a hésité. Elle en avait sans doute déjà trop dit. Et pourtant, s’il y avait plus de danger, cet homme en face d’elle était le seul à pouvoir éventuellement les défendre jusqu’à l’arrivée des forces italiennes.


  — J’ai juste… Elle a commencé, puis a changé de tactique. Toute cette histoire est si confuse.


  Elle pouvait le voir l’étudier à travers la visière fendue et la fenêtre de la porte. Il y avait assez de distorsion pour qu’elle ne puisse pas vraiment lire son expression, mais elle sentait qu’il la jaugeait. Comme s’il pouvait regarder à travers elle.


  — Vous avez raison, a-t-il finalement répondu. Très déroutant. Dans tous les sens du terme.


  Il y avait suffisamment de choses dans son ton pour qu’elle sache qu’il faisait partiellement référence à elle. Elle ne pouvait pas faire grand-chose d’autre que de rester silencieuse et de se couvrir. Il lui avait sauvé la vie, mais elle n’avait aucune idée de qui il était vraiment.
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  Aéroport national Reagan, Washington, D.C.
5h30


   


   


  Le vice-président James Sandecker alluma un cigare avec un briquet Zippo en argent qu’il avait acheté à Hawaï près de quarante ans auparavant. Il possédait de nombreux autres briquets, dont certains très coûteux, mais le Zippo, qui avait beaucoup voyagé et dont certains endroits étaient devenus lisses au contact de ses doigts, était son préféré. Il lui rappelait que certaines choses étaient faites pour durer.


  Il tira une bouffée sur le cigare, appréciant l’arôme, puis expira un anneau de fumée de travers. Quelques regards furtifs lui furent adressés. Fumer n’est pas autorisé sur Air Force Two, mais personne n’allait le dire au vice-président. Surtout qu’ils étaient arrêtés sur le taxiway, sans destination, alors qu’ils étaient censés se rendre à Rome pour un sommet économique.


  En vérité, ils n’avaient attendu que dix, peut-être quinze minutes, mais Air Force One et Air Force Two n’attendaient jamais au sol, sauf en cas de problème mécanique. Et si c’était le cas, les services secrets auraient fait revenir les pilotes au sol et auraient fait descendre le vice-président de l’avion jusqu’à ce qu’il soit réparé.


  Sandecker retira le cigare de sa bouche et regarda Terry Carruthers, son assistant. Terry était un homme de Princeton, incroyablement vif, qui ne laissait jamais un travail en plan et qui était excellent pour suivre les ordres. En fait, il est trop bon pour suivre les ordres, pensa Sandecker, car cela semblait signifier que prendre l’initiative ne faisait pas partie de son vocabulaire.


  — Terry, dit Sandecker.


  — Oui, Monsieur le Vice-président.


  — Je n’ai pas été arrêté sur une piste aussi longtemps depuis la dernière fois que j’ai pris un vol commercial, expliqua Sandecker. Et pour vous donner une idée de l’époque, Braniff était la compagnie la plus en vogue à l’époque.


  — C’est intéressant, a dit Terry.


  — C’est vrai, n’est-ce pas ? a dit Sandecker d’une voix qui suggérait qu’il voulait en venir à autre chose. Pourquoi pensez-vous que nous sommes retardés ? La météo ?


  — Non, dit Carruthers. Le temps était parfait sur toute la côte est la dernière fois que j’ai vérifié.


  — Les pilotes ont perdu les clés ?


  — J’en doute, monsieur.


  — Eh bien… peut-être qu’ils ont oublié le chemin vers l’Italie ?


  Carruthers a gloussé.


  — Je suis presque certain qu’ils ont des cartes, monsieur.


  — OK, dit Sandecker. Alors pourquoi pensez-vous que la deuxième personne la plus importante en Amérique se refroidit sur la piste alors qu’elle est censée voler dans un ciel amical ?


  — Eh bien, je ne saurais vraiment pas dire, balbutia Carruthers. Je suis resté ici avec vous tout le temps.


  — Oui, c’est le cas, n’est-ce pas ?


  Il y a eu un bref délai pendant lequel Carruthers comprit où Sandecker voulait en venir.


  — Je vais courir jusqu’au cockpit et le découvrir.


  — C’est soit ça, a dit Sandecker, soit j’aurai une crise de nerfs de niveau 3 et je vous confierai la responsabilité d’une révision nationale de l’ensemble du système de contrôle du trafic aérien du pays.


  Carruthers a détaché sa ceinture de sécurité et est parti en trombe. Sandecker tira une nouvelle fois sur son cigare et remarqua que les deux agents des services secrets affectés à la cabine tentaient de réprimer leur rire.


  — Ça, dit Sandecker, c’est ce que j’appelle un moment d’enseignement de classe A.


  Peu de temps après, le téléphone posé sur l’accoudoir du fauteuil de Sandecker se mit à clignoter. Il le décrocha.


  — Monsieur le Vice-président dit Carruthers. On vient de nous informer d’un incident en Méditerranée. Il y a eu une attaque terroriste sur une petite île au large de l’Italie. Il en est résulté une sorte d’explosion toxique. Tout le trafic aérien est détourné, cloué au sol ou réacheminé en ce moment.


  — Je vois, répondit Sandecker, de nouveau sérieux.


  Il y avait quelque chose dans la voix de Carruthers qui suggérait plus.


  — D’autres détails ?


  — Seulement que les premières nouvelles sont venues de votre ancienne équipe, la NUMA.


  Sandecker avait fondé la NUMA et guidé l’organisation pendant la majeure partie de son existence avant d’accepter l’offre de devenir vice-président.


  — La NUMA ? a-t-il dit. Pourquoi seraient-ils les premiers à être au courant ?


  — Je ne suis pas sûr, Monsieur le Vice-président.


  — Merci, Terry, dit Sandecker. Vous feriez mieux de revenir et de vous asseoir.


  Carruthers a raccroché et Sandecker a immédiatement composé le numéro du responsable des communications de l’avion.


  — Mettez-moi en contact avec le siège de la NUMA.


  Il n’a fallu que quelques secondes pour que le transfert soit effectué et en peu de temps, Sandecker a parlé avec Rudi Gunn, qui était le directeur adjoint de la NUMA.


  — Rudi, c’est Sandecker, dit-il. Je crois savoir que nous sommes impliqués dans un incident en Méditerranée.


  — C’est exact, a dit Rudi.


  — C’est Dirk ?


  Dirk Pitt était maintenant le directeur de la NUMA, mais pendant le mandat de Sandecker, Pitt avait été son atout numéro un. Même maintenant, il passait plus de temps sur le terrain qu’au bureau.


  — Non, dit Rudi, Dirk est en Amérique du Sud sur un autre projet. C’est Austin et Zavala cette fois.


  — Si ce n’est pas l’un, c’est l’autre, se lamenta Sandecker. Donnez-moi les détails tels que vous les connaissez.


  Rudi a expliqué ce qu’ils savaient et ce qu’ils ne savaient pas, puis a indiqué qu’il avait déjà eu une conversation avec un officier supérieur des garde-côtes italiens et le directeur d’une des agences de renseignement italiennes. À part ça, il n’avait pas grand-chose à dire.


  — Je n’ai pas non plus de nouvelles de Kurt ou de Joe, a admis Rudi. Le capitaine du Sea Dragon a dit qu’ils avaient débarqué il y a des heures. Rien depuis.


  Un autre homme aurait pu se demander pourquoi deux hommes seraient assez fous pour entrer dans une zone toxique avec seulement un équipement de protection de fortune, mais Sandecker avait recruté Austin et Zavala précisément parce que c’était le genre d’homme qu’ils étaient.


  — S’il y a des hommes qui savent comment prendre soin d’eux-mêmes, ce sont bien ces deux-là, a-t-il déclaré.


  — D’accord, dit Rudi. Je vous tiendrai au courant, si vous le souhaitez, Monsieur le Vice-président.


  — J’apprécierais, a dit Sandecker alors que le régime des moteurs commençait à remonter. On dirait qu’on bouge ici. Quand vous parlerez à Kurt et Joe, dites-leur que je me dirige vers eux, et que s’ils ne règlent pas rapidement ce problème, je devrai peut-être aller les voir moi-même.


  C’était une plaisanterie, bien sûr, mais c’était le genre de coup de pouce subtil que Sandecker avait toujours su donner.


  — Je vais leur dire, Monsieur le Vice-président.


  Le ton de la voix de Rudi était sensiblement plus positif qu’il ne l’avait été au début.


  Sandecker raccrocha alors que l’avion s’élançait sur la piste et commençait à accélérer en faisant rugir ses moteurs. Un kilomètre et demi plus tard, le nez de l’avion se souleva et Air Force Two décolla, entamant son long voyage vers Rome. Pendant l’ascension, Sandecker s’est assis dans son siège, se demandant pendant un bon moment sur quoi Kurt et Joe étaient tombés. Il n’avait jamais imaginé qu’il découvrirait la réponse en personne.
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  Navire-hôpital Natal
mer Méditerranée


   


   


  Kurt, Joe et les autres survivants de Lampedusa étaient assis en plein air sur le pont d’un navire de ravitaillement italien avec une grande croix rouge sur sa cheminée. Ils avaient été évacués par des soldats en tenue chimique, chargés à bord d’hélicoptères militaires et envoyés vers l’est. L’opération s’était déroulée sans problème. La partie la plus difficile avait été d’extraire Joe de l’appareil d’IRM, mais au fur et à mesure que les sections métalliques de son équipement étaient coupées, ils avaient pu le libérer.


  Après des douches de décontamination et une batterie de tests médicaux, on leur avait donné de nouveaux vêtements sous forme d’uniformes militaires de rechange, on les avait mis sur le pont et on leur avait offert le meilleur expresso que Kurt se souvienne d’avoir bu.


  Après une deuxième tasse, il s’est rendu compte qu’il ne pouvait littéralement pas rester assis.


  — Tu as ce regard dans les yeux, a dit Joe.


  — Quelque chose me chiffonne.


  — C’est probablement la caféine, dit Joe. Tu en as assez pour énerver un éléphant.


  Kurt a jeté un coup d’œil à sa tasse vide, puis ses yeux sont remontés vers Joe.


  — Jette un coup d’œil autour de toi, a-t-il dit. Dis-moi ce que tu vois.


  — Rien de mieux à faire, répondit Joe.


  Il a regardé dans toutes les directions.


  — Ciel bleu, eau miroitante. Des gens heureux d’être en vie. Même si je suis sûr que tu as trouvé des raisons de te morfondre.


  — Exactement, dis Kurt. C’est le cas. Nous sommes tous ici. Chacun des survivants. Tout le monde, sauf la personne à qui je souhaite le plus parler : le Docteur Ambrosini.


  — Je l’ai bien vue quand nous sommes montés à bord, dit Joe, en ajoutant du sucre au café. Je ne t’en veux pas de vouloir la revoir. Qui ne voudrait pas jouer au docteur avec ce docteur en particulier ?


  On ne pouvait nier qu’elle était attirante, mais Kurt voulait lui parler pour d’autres raisons.


  — Crois-le ou non, je suis plus intéressé par son esprit.


  Joe a levé un sourcil, puis a pris une autre gorgée de son café – un geste qui disait Bien sûr que oui.


  — Je suis sérieux, insista Kurt. J’ai quelques questions à lui poser.


  — Commençant par Quel est votre numéro ? a supposé Joe. Suivi de peu par Votre cabine ou la mienne ?


  Kurt n’a pas pu s’empêcher de rire.


  — Non, a-t-il insisté. Elle a dit quelques paroles quand je suis arrivé dans la salle d’opération qui m’ont paru étranges. Elle semblait savoir quelque chose sur le gars qui a essayé de nous tuer. Sans parler du fait qu’elle a qualifié l’incident d’attaque dès le début, dès l’appel radio que nous avons intercepté.


  Joe a offert un regard plus calculateur.


  — Où veux-tu en venir ?


  Kurt a haussé les épaules comme si c’était évident.


  — Un cargo qui brûle au large, une fumée sombre qui dérive au-dessus de l’île, des gens qui tombent morts à cause de ça : c’est un accident. Un désastre. J’appellerais même ça une catastrophe. Mais une attaque ?


  — Ce sont des mots forts, a dit Joe.


  — Aussi fort que ce café, a dit Kurt.


  Joe a regardé au loin.


  — Je pense que je vois où tu veux en venir. Et bien que j’aime normalement être la voix de la raison, je me suis demandé comment elle en savait assez pour rassembler un groupe de personnes et sceller une pièce entière assez rapidement pour éviter le sort de tous les autres dans l’hôpital. Même pour un médecin, c’est une réaction terriblement rapide.


  Kurt a hoché la tête.


  — Mais c’est le genre de réaction que quelqu’un qui s’attend à des ennuis pourrait avoir déjà en tête.


  — Un plan de secours.


  — Ou la procédure d’opération standard.


  Kurt a regardé autour de lui. Ils étaient surveillés par un trio de marins italiens. C’était une sorte de garde d’honneur sommaire et les marins ne semblaient pas très intéressés par cette tâche. Deux d’entre eux étaient appuyés contre le bastingage, discutant tranquillement entre eux, à l’autre bout du pont. Le troisième garde se tenait plus près, fumant une cigarette, à côté d’une petite grue mécanique.


  — Tu penses pouvoir distraire les gardes ?


  — Seulement si tu promets de te faufiler entre eux, de semer le trouble et de nous mettre dans un tel pétrin qu’ils décideront de nous jeter du bateau, a dit Joe.


  Kurt a levé la main comme s’il prêtait serment.


  — Je le jure solennellement.


  — Très bien, alors, dis Joe en finissant le reste de son café. C’est parti.


  Pendant que Kurt regardait, Joe s’est levé et s’est dirigé vers leur troisième chaperon, le seul assez proche pour être important. Une conversation s’est rapidement engagée, avec Joe faisant des gestes de la main pour garder les yeux du garde occupés.


  Kurt se leva et avança, se glissant dans l’ombre à côté d’une écoutille fermée et s’appuyant contre la cloison. Lorsque Joe a pointé du doigt quelque chose en haut de la superstructure, le garde a incliné la tête et a louché dans la lumière du soleil alors que Kurt ouvrait l’écoutille, se glissait à l’intérieur et la refermait silencieusement derrière lui.


  Heureusement, le passage était vide. Cela ne le surprenait pas. Le vaisseau de ravitaillement était un grand navire de deux cents mètres de long, essentiellement vide et probablement doté d’un équipage de moins de deux cents hommes. La plupart des passages devaient être vides ; le véritable défi était de trouver celui qui le mènerait à l’infirmerie, où il pensait trouver le Dr Ambrosini.


  Il commença à descendre dans le couloir, se dirigeant vers la proue, où les procédures de décontamination et les tests avaient été effectués. L’infirmerie ne devait pas être loin. S’il la trouvait, il frapperait à la porte, prétextant un mal de gorge ou peut-être une appendicite. Quelque chose qu’il n’avait pas fait depuis qu’il avait essayé d’échapper à l’école en sixième.


  Il attrapa une petite boîte de pièces qui avait été laissée à l’extérieur de l’atelier d’usinage. Les années passées dans la marine et les voyages à travers le monde avec la NUMA lui avaient appris beaucoup de choses, dont l’une était que si vous ne voulez pas que quelqu’un s’arrête pour discuter, marchez rapidement, évitez le contact visuel et, si possible, portez quelque chose qui a l’air d’avoir besoin d’être livré le plus vite possible.


  La tactique a fonctionné à merveille et il a dépassé un groupe de marins sans recevoir un second regard. Ils disparurent derrière lui au moment où Kurt trouva une cage d’escalier et descendit d’un niveau, avant de continuer à avancer.


  Tout allait bien jusqu’à ce qu’il réalise qu’il était perdu. Au lieu du centre médical, il ne trouvait que des entrepôts et des compartiments verrouillés.


  — Quel explorateur tu es, murmura-t-il pour lui-même. Alors qu’il essayait de trouver un chemin, un homme et une femme en blouse blanche descendaient les escaliers en parlant à voix basse entre eux.


  Kurt les a laissés passer et les a suivis.


  — Première règle quand on est perdu, se dit-il, suivre quelqu’un qui semble savoir où il va.


  Il les suivit le long de deux autres volées d’escaliers et d’une autre passerelle jusqu’à ce qu’ils disparaissent par une porte qui se referma doucement derrière eux.


  Kurt s’est approché de la porte. Il ne voyait rien sur la porte qui suggérait qu’il s’agissait d’autre chose qu’un autre débarras, mais quand il entrebâilla la porte et jeta un coup d’œil à l’intérieur, il découvrit à quel point il avait tort.


  Une salle caverneuse s’étendait devant lui, éclairée d’en haut par des lumières d’un blanc aveuglant. Elle ressemblait à une soute, mais elle était vide, à l’exception de centaines et de centaines de corps allongés dans des lits de camp ou sur des nattes posées sur le sol d’acier froid. Certains portaient des maillots de bain, comme s’ils avaient été ramassés sur la plage, d’autres étaient en shorts et T-shirts décontractés, et d’autres encore portaient des vêtements d’apparence plus officielle, notamment des blouses grises qui correspondaient à celles que Kurt avait vues sur le personnel de l’hôpital. Aucun d’entre eux ne bougeait.


  Kurt ouvrit la porte plus largement et entra, se dirigeant vers cette masse de gens. Ce n’était pas leur présence ici qui le surprenait – après tout, quelqu’un devait ramasser les morts et les hélicoptères avaient décollé et atterri toute la journée. C’était le fait que beaucoup de victimes étaient maintenant attachées à des électrodes, des moniteurs et autres instruments. Certaines avaient des intraveineuses branchées sur elles, et d’autres encore se faisaient piquer et palper par le personnel médical.


  Un personnage a été pris de spasmes lorsqu’un technicien l’a piqué à l’électricité, puis est resté immobile lorsque le courant a été coupé.


  Pendant un moment, personne n’a remarqué Kurt – après tout, il était habillé comme un membre d’équipage et ils étaient trop occupés à faire ce qu’ils faisaient. Mais lorsqu’il est entré dans la pièce et a reconnu Cody Williams et deux autres membres de l’équipe de la NUMA, Kurt s’est trahi. L’un d’entre eux se faisait injecter quelque chose alors qu’un ensemble d’électrodes était retiré de sa tête. Cody recevait un traitement de choc.


  — Qu’est-ce qui se passe ici, bordel ? a crié Kurt.


  Une douzaine de visages se sont tournés vers lui. Soudain, tout le monde savait qu’il n’était pas à sa place.


  — Qui êtes-vous ? a demandé l’un d’eux.


  — Et vous, qui êtes-vous, bon sang ? a demandé Kurt. Et quel genre d’expériences malsaines faites-vous sur ces gens ?


  La voix tonitruante de Kurt a résonné dans la cale caverneuse. Son attitude colérique a choqué le personnel médical. Quelques-uns d’entre eux ont murmuré à l’oreille des autres. Quelqu’un a dit quelque chose qui lui semblait être en allemand, tandis qu’un autre a crié pour appeler la sécurité.


  Instantanément, un groupe de policiers militaires italiens est apparu. Ils se sont dirigés vers lui de deux côtés.


  — Qui que vous soyez, vous n’êtes pas autorisé à être ici, a dit l’un des médecins. Son anglais avait un accent prononcé, mais pas en italien ; il semblait français à Kurt.


  — Faites-le sortir d’ici, a dit un autre. À la surprise de Kurt, ce médecin avait l’air de venir du Kansas ou de l’Iowa.


  Malgré l’avertissement, Kurt a fait un pas en avant, se dirigeant vers le personnel de la NUMA qui semblait faire l’objet d’expériences. Il voulait voir ce qu’ils faisaient à son équipe et y mettre un terme. Les policiers militaires lui ont coupé la route. Matraques à la main. Des Tasers sur leurs hanches.


  — Jetez-le en cellule, a grogné un autre médecin. Et, pour l’amour du ciel, sécurisez le reste du vaisseau. Comment diable sommes-nous censés travailler comme ça ?


  Avant que Kurt ne puisse être emmené, une voix féminine est intervenue.


  — Vous pensez vraiment qu’il est nécessaire de mettre les fers à notre héros et de l’enterrer dans les profondeurs de la cale ?


  Les mots étaient en anglais, mais avec des accents italiens et un juste mélange d’autorité et de sarcasme pour s’assurer qu’ils seraient obéis. Ils venaient du Dr Ambrosini, qui se tenait maintenant sur une passerelle au-dessus d’eux.


  Avec la grâce d’une danseuse, elle descendit une échelle et traversa la soute jusqu’à l’endroit où Kurt et les policiers militaires se tenaient face à face.


  — Mais Docteur Ambrosini… a protesté l’un des médecins étrangers.


  — Mais rien, Docteur Ravishaw. Il a sauvé ma vie, celle de dix-huit autres personnes, et il nous a donné le meilleur indice de l’origine de ce problème depuis le début de notre enquête.


  — C’est très irrégulier, a déclaré le Dr Ravishaw.


  — Oui, a-t-elle répondu, en fait, ça l’est.


  Kurt a pris un certain plaisir à cet échange et a noté avec ironie que le Dr Ambrosini était la plus petite personne dans la pièce mais indéniablement la responsable. Elle semblait sincèrement heureuse de voir Kurt, pourtant quelques sourires et un traitement gentil n’avaient pas suffi à désamorcer sa colère.


  — Vous voulez me dire ce qui se passe ici ?


  — Peut-on parler en privé ?


  — J’en serais ravi, a-t-il dit. Je vous suis.


  Le Dr Ambrosini s’est dirigée vers un petit bureau à côté de la soute. Kurt a suivi et a fermé la porte après l’avoir franchie. À première vue, le bureau était normalement destiné à un quartier-maître, mais il avait clairement été coopté par le personnel médical.


  — Tout d’abord, commença-t-elle, je veux vous remercier de m’avoir sauvée.


  — On dirait que vous venez de me retourner la faveur.


  Elle en a ri, a balayé une mèche de cheveux de son visage et l’a glissée derrière son oreille.


  — Je doute fort de vous avoir sauvé de quoi que ce soit, a-t-elle dit. Il est plus probable que j’ai sauvé ces pauvres policiers d’une bagarre douloureuse qui aurait meurtri leur ego, à tout le moins.


  — Je pense que vous me surestimez, dit Kurt.


  — J’en doute, répondit-elle en croisant ses bras devant sa poitrine et en s’appuyant sur le bord du bureau.


  C’était un beau compliment. Probablement à moitié vrai, mais Kurt n’était pas là pour échanger des plaisanteries.


  — Peut-on en venir à la partie où vous me dites pourquoi ces charlatans font des expériences sur mes amis morts ?


  — Ces charlatans sont mes amis, a-t-elle dit sur la défensive.


  — Au moins, ils sont en vie.


  Elle a pris une profonde inspiration, comme pour décider de ce qu’elle allait dire, puis elle a expiré.


  — Oui, a-t-elle dit. Eh bien, je comprends pourquoi vous êtes bouleversé. Vos amis, comme tout le monde sur l’île, ont beaucoup souffert. Mais nous devons découvrir…


  — Quelle sorte de toxine les a tués ? a dit Kurt, en l’interrompant. Je pense que ce serait une excellente idée d’avoir la réponse à cette question. Sauf erreur de ma part, cela se fait par des tests sanguins et des échantillons de tissus. Et pendant que vous y êtes, quelqu’un devrait peut-être tester la fumée provenant de ce cargo. Mais à moins que vous ne puissiez m’expliquer quelque chose qui m’échappe, il n’y a pas besoin du traitement du Dr Frankenstein que je viens de voir dehors.


  — Le traitement du Dr Frankenstein, a-t-elle répété. C’est une description étonnamment appropriée de ce qu’ils essaient de faire.


  Kurt était confus.


  — Et pourquoi ça ?


  — Parce que, a-t-elle dit, nous essayons de ramener vos amis et les autres à la vie.
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  Pendant un moment, Kurt fut à court de mots.


  — Redites-moi ça, fut tout ce qu’il a pu trouver.


  — Je ne vous blâme pas d’être surpris, a-t-elle dit. Comme l’a dit le Docteur Ravishaw, la situation est très irrégulière.


  — C’est plutôt fou, a-t-il répondu. Vous ne pouvez pas vraiment croire que vous allez réanimer des gens comme une sorte de sorcier ?


  — Nous ne sommes pas des goules, a-t-elle dit. C’est juste que les hommes et les femmes dans cette soute ne sont pas morts. Du moins, pas encore. Et nous essayons désespérément de trouver une méthode pour les réveiller avant qu’ils ne meurent.


  Kurt a réfléchi à ce qu’elle disait.


  — J’ai vérifié plusieurs d’entre eux moi-même, a-t-il répondu. Ils ne respiraient pas. Lors de mes tournées, alors que j’attendais l’arrivée de l’armée italienne, je suis passé devant des chambres remplies de patients branchés à des électrocardiogrammes : il n’y avait aucun battement de cœur.


  — Oui, dit-elle, je suis consciente de cela. Mais le fait est qu’ils respirent et que leur cœur pompe du sang. C’est juste que leur respiration est extrêmement superficielle et se produit à de longs intervalles, avec moins d’une respiration toutes les deux minutes en moyenne. Leur fréquence cardiaque oscille autour de quelques chiffres et les contractions ventriculaires sont si faibles qu’un moniteur classique ne les détecte pas.


  — Comment c’est possible ?


  — Ils sont dans un type de coma, dit-elle, un type que nous n’avons jamais vu auparavant. Dans un coma normal, certaines parties du cerveau sont désactivées. Seules les sections les plus profondes et les plus primitives continuent de fonctionner. On suppose que le corps agit ainsi comme un mécanisme de défense, permettant au cerveau ou au corps de se guérir. Mais ces patients montrent une activité résiduelle dans toutes les parties de leur cerveau, et pourtant ils ne répondent à aucun médicament ou stimulus que nous avons essayé jusqu’à présent.


  — Pouvez-vous me le dire en termes simples ?


  — Aucun dommage n’a été causé à leur cerveau, dit-elle, mais ils ne peuvent pas se réveiller. Si vous les imaginez comme des ordinateurs, c’est comme si quelqu’un les mettait en veille ou en mode sommeil et qu’il était impossible d’appuyer sur l’interrupteur pour les faire fonctionner à nouveau.


  Kurt connaissait juste assez la physiologie humaine pour s’attirer des ennuis, alors il a décidé de demander plutôt que de sauter aux conclusions.


  — Si leurs cœurs pompent si doucement, si peu souvent et de si petites quantités de sang, et si leur respiration est si restreinte, ne risquent-ils pas de manquer d’oxygène et de subir des dommages cérébraux ?


  — Difficile à dire, a-t-elle répondu. Mais nous pensons qu’ils sont dans un état d’animation suspendue. Les basses températures corporelles et les faibles niveaux d’activité cellulaire signifient que leurs organes utilisent très peu d’oxygène. Cela pourrait signifier que la respiration superficielle et la faible activité cardiovasculaire sont suffisantes pour les maintenir en bonne santé, assez pour garder leur cerveau intact. Avez-vous déjà vu quelqu’un être sorti d’une eau glaciale après une quasi-noyade ?


  Kurt a hoché la tête.


  — Il y a des années, j’ai sauvé un garçon et son chien d’un lac gelé. Le chien avait poursuivi un écureuil sur la glace et s’était retrouvé coincé quand ses pattes arrière l’avaient traversée. Le garçon a essayé de l’aider, mais la glace a craqué et les deux ont plongé dans l’eau. Le temps qu’on les sorte, le pauvre enfant était bleu, il était sous l’eau depuis sept minutes ou plus. Il aurait dû être mort depuis longtemps. Le chien aurait dû mourir aussi, mais les ambulanciers ont réussi à les ramener tous les deux. Le garçon s’en est sorti. Aucun dommage cérébral. C’est de ça qu’il s’agit ?


  — Nous l’espérons, dit-elle, bien que ce ne soit pas exactement la même chose. Dans le cas du garçon, l’eau glacée a provoqué une réaction spontanée dans son corps qui a pu être inversée une fois qu’il a été ramené à une température normale. Ces personnes n’ont pas été confrontées à un tel changement de température instantané ; elles ont été affectées par une sorte de toxine. Et, du moins jusqu’à présent, ni le réchauffement, ni le refroidissement, ni les chocs électriques, ni les injections directes d’adrénaline, ni rien dans notre sac à malices de Frankenstein n’a pu les en sortir.


  — Alors, à quel genre de toxine avons-nous affaire ? a demandé Kurt.


  — Nous ne savons pas.


  — Ça doit être la fumée de ce cargo.


  — On pourrait le penser, dit-elle en hochant la tête, mais nous avons échantillonné la fumée. Il n’y a rien de plus que des vapeurs de pétrole brûlé, avec un léger mélange de plomb et d’amiante, pas différent de ce que vous trouveriez dans n’importe quel feu de navire.


  — Donc le feu et le nuage enveloppant l’île sont juste une coïncidence ? Quelque part, je n’y crois pas.


  — Moi non plus, a-t-elle dit. Mais il n’y a rien dans ce nuage qui puisse provoquer ce que nous avons vu. Au pire, il pourrait produire des yeux irrités, une respiration sifflante et des crises d’asthme.


  — Donc si ce n’est pas la fumée du vaisseau, alors quoi ?


  Elle a fait une pause, l’a étudié pendant une seconde, avant de continuer. Kurt a senti qu’elle avait décidé de parler plus librement.


  — Nous pensons qu’il s’agissait d’une toxine nerveuse, rendue militaire par l’explosion, délibérément ou accidentellement. Beaucoup d’agents neurotoxiques ont une courte durée de vie. Le fait que nous n’en trouvions aucune trace dans le sol, l’air ou dans les échantillons de sang et de tissus des victimes nous indique que, quel que soit l’agent, biologique ou chimique, il ne dure pas plus de quelques heures.


  Kurt voyait la logique, mais d’autres choses n’avaient aucun sens.


  — Mais pourquoi utiliser un truc comme ça contre un endroit comme Lampedusa ?


  — Nous n’en avons aucune idée, a-t-elle dit. Donc nous penchons pour un accident.


  Tout en considérant cela, Kurt a jeté un coup d’œil dans la pièce. Il y avait des termes médicaux griffonnés sur deux tableaux blancs derrière le bureau. Une liste de divers médicaments qu’ils avaient essayés y figurait. Il a également repéré une carte de la Méditerranée avec plusieurs épingles plantées dedans. L’une d’entre elles marquait un endroit en Libye, une autre était épinglée à une section du nord du Soudan. Plusieurs autres se trouvaient au Moyen-Orient et dans certaines parties de l’Europe de l’Est.


  — Vous avez dit qu’il s’agissait d’une attaque dans votre message radio, a-t-il dit, en faisant un signe de tête vers le tableau. Je suppose que vous vous êtes doutée qu’il s’agissait d’une attaque car ce n’est pas le premier incident de ce genre.


  Elle a pincé les lèvres.


  — Vous êtes trop observateur pour votre propre bien. La réponse est oui. Il y a six mois, un groupe de radicaux libyens a été retrouvé dans ce même état. Personne ne savait ce qui leur était arrivé. Ils sont morts huit jours plus tard. En raison des liens historiques entre l’Italie et la Libye, mon gouvernement a accepté d’enquêter. Nous avons rapidement découvert des incidents similaires dans divers hôpitaux libyens, puis dans tous les endroits que vous voyez marqués sur la carte. Dans chaque cas, des groupes radicaux ou des personnalités puissantes tombaient dans des comas inexpliqués et mouraient. Nous avons formé un groupe de travail, pris ce vaisseau comme laboratoire flottant et commencé à chercher des réponses.


  Kurt pouvait apprécier ce genre de réponse.


  — Quel est votre rôle dans tout ça ?


  — Je suis médecin, a-t-elle répondu avec indignation. Une spécialiste en neurobiologie. Je travaille pour le gouvernement italien.


  — Et vous vous trouviez par hasard à Lampedusa quand l’attaque a eu lieu ?


  Elle a soupiré.


  — J’étais à Lampedusa pour surveiller le seul suspect que nous avons pu relier aux incidents. Un médecin qui travaillait à l’hôpital.


  — Pas étonnant que vous ayez su vous protéger, vous et les autres, a noté Kurt.


  Elle a acquiescé.


  — Quand vous faites le travail que je fais, vu les choses que j’ai vues, en Syrie, en Irak et dans d’autres endroits, vous faites des cauchemars de personnes tombant mortes devant vous, d’un gaz invisible empoisonnant votre corps et détruisant vos cellules. Vous devenez très conscient de votre environnement. Sur la défensive. Presque paranoïaque. Et, oui, quand j’ai vu ce nuage et les gens qui tombaient quand il les atteignait, j’ai su instantanément ce qui se passait. J’ai juste su.


  Kurt respectait son histoire et ses réflexes.


  — Donc l’homme mort, a-t-il dit. Celui qui nous a attaqués. Était-il votre suspect ?


  — Non, a-t-elle dit. Nous ne savons pas qui il est. Il n’avait manifestement pas de papiers d’identité sur lui. Il n’a aucun signe distinctif et ses empreintes digitales ont été brûlées – je suppose que c’était délibéré – il ne reste que des cicatrices. Nous n’avons aucune trace d’une personne correspondant à sa description arrivant sur l’île. Normalement, cela ne vous dirait pas grand-chose, mais avec toute l’immigration et les demandeurs d’asile qui arrivent à Lampedusa, tout le monde est minutieusement documenté, qu’ils atterrissent à l’aéroport, passent par le port ou échouent sur le rivage dans un radeau délabré.


  — Donc si l’homme avec l’arme n’est pas votre suspect, qui l’est ?


  — Un docteur nommé Hagen. Il travaillait à l’hôpital à mi-temps. Hagen a un passé louche. On savait qu’il attendait la livraison de quelque chose et que ça devait arriver aujourd’hui. Mais nous ne savions pas d’où ça venait, qui le livrait ou ce que c’était exactement. Mais nous avons pu confirmer sa présence dans trois des lieux pendant et avant les autres attaques. Nous pensons donc qu’il était lié.


  Kurt a rassemblé les pièces.


  — Donc le mort avec l’arme était le coursier, dit-il, apportant cet agent neurotoxique à votre Dr Hagen, quand il lui a littéralement explosé au visage.


  — C’est notre théorie, a-t-elle répondu.


  — Et qu’en est-il de Hagen ?


  Elle a pris un air maussade.


  — Sur les quelque cinq mille personnes présentes à Lampedusa, Hagen est le seul actuellement porté disparu. Nous l’avions sous surveillance constante, mais, malheureusement, l’équipe a été touchée par la toxine comme tout le monde.


  Kurt se pencha en arrière sur sa chaise et fixa le plafond, ses yeux se posant sur une ligne où deux teintes différentes de peinture se chevauchaient, formant une troisième couleur plus sombre.


  — Donc un nuage mortel recouvre l’île et les deux seules personnes apparemment immunisées contre ses effets sont votre suspect et l’homme qui a essayé de nous tuer.


  Elle a acquiescé.


  — Correct. Est-ce que ça vous dit quelque chose ?


  Bien sûr que ça lui disait quelque chose.


  — Ils ont une sorte d’antidote, a-t-il dit. Quelque chose qui bloque les effets paralysants de la toxine qui a causé ces comas.


  — C’est exactement ce que nous pensons, a-t-elle dit. Malheureusement, nous n’avons rien trouvé au bureau de Hagen, à son domicile ou dans son véhicule qui puisse nous aider. Nous n’avons rien trouvé non plus dans le sang du mort qui nous permette de deviner quel était l’antidote.


  — C’est surprenant ? a demandé Kurt.


  — Pas vraiment, dit-elle. Puisque l’agent neurotoxique a une courte durée de vie, il est logique que tout antidote ait également une courte durée de vie.


  Kurt pouvait voir la progression maintenant.


  — L’antidote s’était donc déjà décomposé. Mais si vous pouviez trouver votre médecin disparu, il pourrait être persuadé de vous dire où nous pouvons en trouver plus.


  Elle a fait un grand sourire.


  — Vous êtes très vif, Monsieur Austin.


  — Arrêtez de m’appeler comme ça, a-t-il dit. Ça me fait me sentir vieux.


  — Kurt, alors, a-t-elle dit. Appelez-moi Renata.


  Il aimait ça.


  — Une idée de l’endroit où votre suspect pourrait se cacher ?


  Elle lui a jeté un regard en coin.


  — Pourquoi cette question ?


  — Aucune raison particulière.


  — Vous n’avez pas l’intention de le chercher, n’est-ce pas ?


  — Bien sûr que non, dit Kurt. Cela semble dangereux. Qu’est-ce qui vous fait penser une telle chose ?


  — Oh, je ne sais pas, dit-elle timidement. Seulement tout ce que j’ai vu de vous jusqu’à présent, étayé par une conversation que j’ai eue avec le directeur adjoint de l’Agence nationale sous-marine et marine peu avant que vous ne vous introduisiez dans mon service médical temporaire.


  Kurt a offert un regard amusé.


  — Vous avez parlé à mon patron ?


  — Rudi Gunn, a-t-elle dit. Oui. Un homme charmant. Il m’a dit que vous proposeriez probablement de l’aide. Et que si je refusais votre offre, vous vous impliqueriez de toute façon et que vous risqueriez de tout gâcher.


  Elle arborait un sourire permanent maintenant, si satisfaite de la direction de la conversation que Kurt pouvait facilement deviner ce qui avait transpiré.


  — Alors, pour combien m’a-t-il vendu ?


  — J’ai peur qu’il ne vous ait donné pour une chanson.


  — Ô sole mio ?


  — Pas seulement vous, dit-elle. Il a ajouté Monsieur Zavala en prime.


  Kurt feignait l’indignation d’être échangé aux Italiens comme un joueur de baseball de ligue mineure, mais il était plus qu’heureux de l’accord.


  — Alors, je suis payé en euros ou…


  — Satisfaction, a-t-elle dit. Nous allons trouver les personnes qui ont fait ça et nous allons arrêter ce qu’elles préparent. Et si nous avons de la chance, l’antidote qui a empêché Hagen et l’agresseur de succomber à la toxine pourra être utilisé pour sortir les victimes de leur coma.


  — On ne pourrait pas demander une meilleure compensation, a répondu Kurt. Où est-ce qu’on commence ?


  — Malte, a-t-elle dit. Hagen y a fait trois voyages le mois dernier.


  Elle ouvrit un tiroir, en sortit un dossier et en tira un ensemble de photos de surveillance qu’elle tendit à Kurt.


  — Il a rencontré cet homme plusieurs fois. Il a même eu une discussion animée avec lui la semaine dernière.


  Kurt a étudié la photo. Elle montrait un homme à l’air intellectuel dans une veste en tweed avec des écussons aux coudes. Il était assis à un café en plein air, parlant avec trois hommes. On aurait plutôt dit qu’il était entouré.


  — Celui du milieu est Hagen, a-t-elle dit. Les deux autres, on n’est pas sûrs. Son entourage, je suppose.


  — Qui est ce type qui ressemble à un professeur ?


  — Le conservateur du musée océanique maltais.


  — Je ne comprends pas, dit Kurt. Les conservateurs de musée ne côtoient normalement pas les terroristes et les trafiquants de gaz neurotoxiques et d’armes biologiques. Vous êtes sûr qu’il y a un lien ?


  — Nous ne sommes sûrs de rien, a-t-elle admis. Sauf que Hagen a rencontré cet homme régulièrement, avec l’intention d’acheter des objets que le musée s’apprête à mettre aux enchères après une soirée de gala dans deux jours.


  Kurt n’a pas aimé ça.


  — Tout le monde a ses hobbies, a-t-il dit. Même les terroristes.


  Elle s’est assise.


  — La collection d’objets anciens ne fait pas partie des hobbies de Hagen. Il n’a jamais montré d’intérêt. Pas jusqu’à maintenant.


  — D’accord, dit Kurt. Mais il ne serait sûrement pas assez stupide pour y retourner.


  — C’est ce que je pensais, a-t-elle répondu. Sauf que quelqu’un vient de mettre deux cent mille euros sur le compte de Hagen à Malte. Un compte qu’il a ouvert le lendemain de sa rencontre avec le conservateur du musée. Interpol a confirmé la transaction. Elle a été initiée plusieurs heures après l’incident de Lampedusa.


  Kurt a vu la logique. On ne pouvait pas le nier. Ce Dr Hagen était vivant, il s’était échappé de Lampedusa et avait transféré de l’argent sur le compte maltais après coup. Quelle que soit la raison, il semblait que le docteur fugitif y retournait pour un autre rendez-vous avec le conservateur en chef du musée océanique maltais.


  — La question est donc la suivante, demande-t-elle en fermant le dossier et en croisant une jambe sur l’autre, voulez-vous y jeter un coup d’œil ?


  — Je ferai plus que regarder, a promis Kurt.


  Il a eu une expression d’appréciation.


  — Je vous y retrouverai dès que je serai certaine que tous les patients sont correctement hospitalisés et soignés. Je dois vous demander de ne pas agir jusqu’à mon arrivée.


  Kurt s’est levé, en souriant.


  — Observer et faire un rapport, a-t-il dit. Je peux gérer ça.


  Ils savaient tous les deux qu’il mentait. S’il voyait Hagen, Kurt l’attraperait, même s’il devait le prendre dans la rue.
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  Le désert blanc d’Égypte, à quatorze kilomètres à l’ouest des pyramides.
11h30


   


   


  Le calme du désert blanc était rompu par le staccato des pales d’hélicoptères, alors qu’une Gazelle SA-342 de fabrication française survolait les dunes de sable festonnées à cent cinquante mètres.


  L’hélicoptère, revêtu d’un motif de camouflage pour le désert, était un modèle ancien. Il avait appartenu à l’armée égyptienne avant d’être transféré, à un prix ridicule, au propriétaire actuel. Alors qu’il traversait la plus grande des dunes imposantes, il s’est retourné et a ralenti.


  L’étrange style de vol a permis à Tariq Shakir d’observer un groupe de véhicules courant sur les sables brûlants en contrebas. Il y en avait sept en tout, mais seulement cinq étaient en mouvement. Deux des véhicules étaient entrés en collision et maintenant arrêtés dans un creux entre les deux dernières dunes.


  Shakir a levé ses coûteuses lunettes de soleil miroir et a brandi une paire de jumelles.


  — Deux d’entre eux sont hors-jeu, a-t-il dit à un autre passager. Que les hommes aillent les chercher. Les autres sont encore opérationnels.


  Les véhicules restants escaladèrent la dernière immense dune, creusant des lignes dans la surface lisse, les pneus crachant du sable, les systèmes à quatre roues motrices sollicités à l’extrême. L’un d’entre eux semblait avoir laissé le peloton derrière lui, ayant peut-être trouvé du sable plus ferme et un meilleur chemin vers le sommet.


  — Numéro quatre, une voix informant Shakir via ses écouteurs. Je vous avais dit qu’il ne serait pas en reste.


  Shakir a jeté un coup d’œil dans la section arrière de la cabine de l’hélicoptère. Un petit homme en treillis noir était assis là, souriant d’une oreille à l’autre.


  — Ne soyez pas si sûr de vous, Hassan, avertit Shakir. La course n’est pas toujours pour les plus rapides.


  Avec ça, Shakir a appuyé sur le bouton de conversation de la radio.


  — C’est l’heure, a-t-il dit. Laissez les autres l’attraper, puis arrêtez-les tous. Nous verrons qui a de l’esprit et qui est enclin à céder.


  Cet appel a été reçu par une voiture de poursuite qui suivait le groupe de coureurs. Un technicien à l’écoute a fait ce qui lui était demandé, tapant rapidement sur plusieurs touches de son ordinateur portable avant d’appuyer sur ENTER.


  Sur les dunes, le SUV de tête a commencé à fumer. Il a ralenti rapidement, puis a complètement calé. Les autres ont gagné du terrain, se dispersant et se préparant à dépasser le conducteur malchanceux en route vers l’autre côté de la dune et la ligne d’arrivée de cette étrange course, qui était elle-même le point culminant d’un mois de tests exténuants pour voir qui Shakir choisirait pour rejoindre l’échelon supérieur de son organisation croissante.


  — Plutôt injuste de votre part, a crié Hassan depuis la partie arrière de la cabine.


  — La vie est injuste, a répondu Shakir. Je viens juste d’égaliser le terrain de jeu. Maintenant, nous allons voir qui est un vrai homme et qui est indigne.


  Sur le sable, les autres véhicules calèrent les uns après les autres, et bientôt, le bruit des moteurs qui rugissaient et des transmissions qui grinçaient fut remplacé par des jurons et des portes qui claquèrent. Les conducteurs, trempés de sueur, vêtus de vêtements crasseux et ayant l’air d’avoir traversé la guerre ou l’enfer, ou les deux, sont sortis de leurs machines, stupéfaits et incrédules.


  L’un d’eux a ouvert le capot de son véhicule pour voir s’il pouvait résoudre le problème. Un autre a donné un coup de pied dans le panneau de portière, laissant une méchante bosse sur la tôle du coûteux SUV Mercedes. D’autres ont commis des actes similaires de frustration. La fatigue et l’épuisement semblaient avoir sapé leur force d’esprit.


  — Ils abandonnent, dit Shakir.


  — Pas tous, a répondu Hassan.


  Sur le sable, un des hommes avait fait le choix que Shakir espérait. Il avait regardé les autres, mesuré la distance jusqu’au sommet de la dune, puis était parti en courant.


  Plusieurs secondes s’écoulèrent avant que les autres ne réalisent ce qu’il avait l’intention de faire : finir la course à pied et gagner le prix. La ligne d’arrivée n’était pas à plus de cinq cents mètres et, une fois qu’il aurait franchi la dune, la course serait essentiellement en descente.


  Les autres l’ont poursuivi et bientôt cinq hommes ont grimpé la dune, franchi la crête et redescendu de l’autre côté.


  D’une certaine manière, descendre le sable mou était plus difficile que de le monter. Le vent avait façonné cette dune en une vague abrupte et deux hommes ont trébuché en avant, sont tombés et ont commencé à rouler de manière incontrôlable. L’un d’eux s’est rendu compte qu’il serait plus rapide de simplement glisser, et lorsqu’il a atteint la section la plus raide, il s’est lancé dans les airs et a glissé sur le ventre pendant soixante mètres.


  — Nous aurons un gagnant après tout, dit Shakir à Hassan. Il s’est ensuite tourné vers le pilote. Amenez-nous à la ligne d’arrivée.


  L’hélicoptère tourna et descendit, suivant une longue cicatrice diagonale qui traversait le désert en ligne droite. Cette cicatrice était connue sous le nom de pipeline zandrien. Une station de pompage à sa base servait de ligne d’arrivée à la course.


  La Gazelle s’est posée à côté, soulevant sable et poussière dans une petite tempête tourbillonnante. Shakir a retiré son casque et a ouvert la porte. Il est sorti du cockpit et a gardé la tête basse en se dirigeant vers plusieurs hommes en treillis noirs semblables à ceux d’Hassan.


  En un autre temps et un autre lieu, Shakir aurait pu être une star de cinéma. Grand et maigre, avec un visage bronzé, des cheveux bruns grossiers et une mâchoire carrée solide qui semblait capable de résister à un coup de pied de chameau, il était beau à la manière d’un homme d’extérieur brûlé par le soleil. Il respirait la confiance. Et bien qu’il portât le même uniforme que les hommes qui se tenaient à ses côtés, son attitude était aussi différente de la leur que celle d’un roi l’est d’un roturier.


  Dans le passé, Shakir avait été membre de la police secrète égyptienne. Sous le régime de Moubarak, qui avait dirigé l’Égypte pendant trente ans, il était le commandant en second de ce service, pourchassant les ennemis du gouvernement et retenant la marée des insurgés jusqu’à ce que le soi-disant printemps arabe vienne bouleverser l’Égypte, inaugurant ce qui avait semblé à Shakir et à d’autres comme lui une ère de chaos. Des années plus tard, ce chaos commençait tout juste à se résorber, avec l’aide précieuse de Shakir et d’autres, qui reconstruisaient la structure du pouvoir du pays depuis leur nouveau perchoir dans l’ombre de l’industrie privée.


  En utilisant les compétences qu’il avait acquises au service de son pays, Shakir avait créé une organisation appelée Osiris. Avec elle, il était devenu riche. Et bien qu’il ne s’agisse pas d’une organisation criminelle au sens strict du terme, elle menait ses affaires avec un certain flair et une certaine réputation. Si Shakir avait raison dans son calendrier, Osiris contrôlerait bientôt non seulement l’Égypte mais aussi la plupart de l’Afrique du Nord.


  Pour l’instant, il se concentrait sur la course, la fin d’une compétition exténuante opposant vingt hommes les uns aux autres pour avoir la chance de faire partie de sa section d’agents spéciaux. Il avait des dizaines d’hommes, et de femmes, déjà répartis en Afrique du Nord et en Europe, mais pour réussir, il avait besoin de plus, il avait besoin de sang neuf, de recrues qui comprenaient ce que cela signifiait de travailler pour lui.


  Sur la dune, les conducteurs 1 et 4 se sont séparés des autres. Lorsqu’ils atteignirent l’étendue plate au pied de la dune, ils sprintèrent vers la station de pompage. Le numéro un était en tête, mais le numéro quatre, le favori trié sur le volet par Hassan, le rattrapait. Alors que Hassan semblait avoir raison, le numéro 4 a fait une erreur fatale. Il avait mal calculé la nature de la compétition, qui n’avait pas de règles et permettait la victoire à tout prix. Comme la vie elle-même.


  Il prit la tête, mais alors qu’il le faisait, l’autre conducteur se jeta en avant et le poussa dans le dos, le faisant tomber au sol. Son visage a heurté le sable, et l’autre conducteur a ajouté l’insulte à la blessure en lui piétinant le dos alors qu’il continuait.


  Le temps que le numéro quatre lève les yeux, tout était fini. Le conducteur numéro un l’avait battu. Les autres sont arrivés en trébuchant, passant à côté de lui, tandis qu’il restait au sol, dépité et amer.


  Lorsqu’ils ont eux aussi atteint la ligne d’arrivée, Shakir a fait une annonce.


  — Chacun de vous a terminé, a-t-il dit. Chacun d’entre vous a appris les seules règles de vie qui comptent : il ne faut jamais abandonner, il ne faut montrer aucune pitié, il faut gagner à tout prix !


  — Et les autres ? demanda Hassan.


  Shakir a réfléchi à cela. Une paire de conducteurs était restée sur la dune, ne voulant pas s’engager dans la course à pied après tout ce qu’ils avaient traversé. Et puis il y avait les deux autres dont les véhicules étaient entrés en collision.


  — Faites-les revenir à pied au point de contrôle précédent.


  — Marcher ? répondit Hassan, choqué. Mais c’est à 60 kilomètres d’ici.


  — Alors ils feraient mieux de s’y mettre, a dit Shakir.


  — Il n’y a rien d’autre que du sable entre ici et le poste de contrôle. Ils vont mourir dans le désert, a répondu Hassan.


  — Probablement, admit Shakir. Mais s’ils survivent, ils auront appris une précieuse leçon et je pourrais reconsidérer la situation et les juger dignes de s’engager.


  Hassan était le plus proche conseiller de Shakir, un vieil allié de l’époque des services secrets. En de rares occasions, Shakir permettait à son vieil ami d’influencer ses décisions, mais pas aujourd’hui.


  — Fais ce que je t’ai demandé.


  Hassan a pris une radio et a passé l’appel. Un grand nombre de guerriers vêtus de noir de Shakir se sont précipités pour diriger les retardataires dans un voyage qui les tuerait très probablement. Pendant ce temps, le conducteur numéro quatre s’est levé et a franchi la ligne d’arrivée en titubant.


  Hassan lui a offert de l’eau.


  — Non, a dit Shakir. Il doit marcher aussi.


  — Mais il a presque gagné, a déclaré Hassan.


  — Et pourtant il a abandonné si près de la ligne d’arrivée, a dit Shakir. Un trait que je ne peux supporter chez aucun de mes gens. Il marche avec les autres. Et si j’apprends que quelqu’un l’a aidé, il vaudrait mieux pour cette personne qu’elle se tue plutôt que de subir ce que je lui infligerai.


  Le conducteur numéro quatre a regardé Shakir avec incrédulité, mais au lieu de la peur, un regard de défi est apparu dans ses yeux.


  Shakir a réellement apprécié la colère dans ce regard et a envisagé un instant de révoquer son ordre avant de décider qu’il devait être maintenu.


  — La randonnée commence maintenant, a dit Shakir.


  Le numéro quatre s’est libéré de l’emprise d’Hassan, s’est retourné sans un mot et a commencé la pénible randonnée sans se retourner.


  En partant, Shakir a lu un communiqué qui lui avait été remis par un assistant.


  — Ce sont de mauvaises nouvelles.


  — Que s’est-il passé ? demanda Hassan avec impatience.


  — Ammon Ta est confirmé mort, a dit Shakir. Il a été tué par deux Américains avant d’avoir pu atteindre le médecin italien.


  — Américains ?


  Shakir a hoché la tête.


  — Des membres d’une organisation appelée la NUMA, il semble.


  — La NUMA, a répété Hassan.


  Chacun d’entre eux a prononcé l’acronyme avec dédain. Ils étaient dans le domaine du renseignement depuis assez longtemps pour avoir entendu des rumeurs sur les exploits que cette agence américaine avait réalisés. Ils étaient censés être des océanographes et autres.


  — Ça ne peut pas être une bonne chose, a ajouté Hassan. Vous et moi savons qu’ils ont causé plus de problèmes que la CIA.


  Shakir hocha la tête.


  — Si je me souviens bien, c’est un membre de la NUMA qui a sauvé l’Égypte de la destruction du barrage d’Assouan il y a quelques années.


  — Quand nous étions tous du même côté, a noté Hassan. Y a-t-il des risques qu’ils remontent jusqu’à nous ?


  Shakir secoua la tête avec assurance.


  — Ni le cargo, ni Ammon Ta, ni la cargaison ne peuvent les mener jusqu’à nous.


  — Et Hagen, notre agent à Lampedusa ? Ammon Ta devait lui livrer la Brume Noire afin qu’il l’utilise pour influencer les gouvernements européens.


  Shakir a compris la suite.


  — Hagen s’est échappé et est retourné à Malte. Il va essayer une dernière fois d’acheter les artefacts avant qu’ils ne soient révélés au public. S’il n’y arrive pas, il essaiera de les voler. Il promet de faire son rapport dans deux jours.


  — Hagen est le seul lien avec nous maintenant, a dit Hassan. Nous devons l’éliminer. Immédiatement.


  — Pas avant qu’il ait ces artefacts. Je veux que ces tablettes soient en notre possession ou détruites au-delà de la capacité de quiconque à les reconstituer.


  — Cela vaut-il vraiment la peine de faire autant d’efforts ? demanda Hassan. Nous ne sommes même pas sûrs de ce qu’il y a dessus.


  Shakir était fatigué des questions interminables d’Hassan.


  — Écoute-moi, a-t-il aboyé. Nous sommes sur le point de mettre les dirigeants de l’Europe dans une emprise qui nous donnera carte blanche pour annexer la partie la plus précieuse de ce continent sans aucune sorte de répercussions. Si quelqu’un trouve un indice sur l’antidote sur ces tablettes, si quelqu’un trouve comment contrer la Brume Noire, alors tout notre plan, qui dépend entièrement de l’effet de levier, échouera. Comment peux-tu ne pas comprendre ça ?


  Hassan s’est rétracté.


  — Bien sûr, mais qu’est-ce qui vous fait penser que des informations seront trouvées sur ces artefacts ?


  — Parce que c’est ce que Napoléon recherchait, a dit Shakir. Il avait entendu des rumeurs sur la Brume, il a envoyé ses hommes dans la Cité des Morts et a enlevé tout ce qu’il a pu trouver. C’est seulement par chance que nous avons pu reconstituer la formule à partir de ce qui était resté intact et de ce que nous avons récupéré dans la baie. Cela signifie que la grande majorité des informations ont été prises. Prises par les Européens à nos ancêtres. Je ne leur permettrai pas de les utiliser contre nous. Si l’un de ces détails existe sur ces reliques particulières, il doit être récupéré ou détruit. Et quand ce sera fait, alors seulement nous éliminerons Hagen.


  — Il est trop faible pour le faire lui-même, a suggéré Hassan.


  Shakir a considéré cela.


  — Je suis d’accord. Envoyez un groupe de nouveaux agents pour le soutenir. Avec l’ordre de le faire disparaître quand ce sera fini ou s’il devient un handicap.


  Hassan hocha la tête.


  — Bien sûr. Je les choisirai personnellement, a-t-il dit. En attendant, les autres sont arrivés, ils attendent de parler avec vous dans le bunker.


  Shakir a soupiré. Aussi désagréable que cela puisse être, même lui devait répondre à quelqu’un. Osiris était une force militaire privée, les prémices d’un empire qui contrôlerait les gouvernements au lieu de leur rendre des comptes. Mais à bien des égards, du moins jusqu’à ce que ce plan se concrétise, c’était aussi une société, dont Shakir était le PDG.


  Les autres, comme Hassan les avait appelés, étaient l’équivalent des actionnaires et des membres du conseil d’administration, bien qu’ils aient tous des objectifs plus importants que le simple succès dans les affaires. Même une richesse insondable n’était pas suffisante pour ces hommes. Ils aspiraient au pouvoir et au contrôle, ils voulaient leur propre empire, et Shakir était l’homme idéal pour le leur donner.
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  Shakir se dirigea vers le pipeline étincelant et la longue structure en parpaings qui contenait l’une de ses nombreuses stations de pompage. Deux de ses hommes y montaient la garde. Ils ont ouvert les portes et les ont maintenues grandes ouvertes, en gardant leurs yeux droit devant eux. Ils savaient qu’il ne fallait pas regarder Shakir en face.


  Une fois à l’intérieur, Shakir s’est dirigé vers l’arrière du bâtiment. Une porte renforcée le séparait d’un ascenseur minier. Il l’a ouverte, est entré dans la cabine, qui était conçue pour transporter de grands groupes d’hommes et d’équipements lourds, et a appuyé sur le bouton de descente.


  Deux minutes entières et cent vingt mètres plus tard, les portes s’ouvrirent et Shakir sortit dans un complexe souterrain caverneux éclairé par des lumières cachées dans le sol et les murs. Une partie de la caverne était naturelle, le reste avait été creusé par l’équipe minière de Shakir et les ingénieurs de sa société. Elle s’étendait sur deux cents mètres de long. La plus grande partie était remplie de pompes monstrueuses de la taille d’une petite maison et de dizaines de gros tuyaux qui serpentaient à travers l’immense caverne avant de se rejoindre en un point central, de plonger dans le sol et de disparaître.


  Shakir a retiré ses lunettes de soleil, impressionné, comme toujours, par le travail. Il est passé devant les machines surdimensionnées pour atteindre un centre de contrôle, où de grands écrans affichaient les contours de l’Égypte et d’une grande partie de l’Afrique du Nord. Une série de lignes sillonnait la carte, ignorant toutes les frontières. Les chiffres à côté de chaque ligne indiquaient les pressions, les débits et les volumes. De minuscules drapeaux clignotant en vert le réjouissaient.


  Enfin, il est arrivé à la salle de conférence cossue. À part la vue – il n’y en avait pas – la pièce était l’équivalent de n’importe quel espace de réunion d’entreprise dans une tour de bureaux. La table en acajou au centre était entourée de chaises somptueuses sur lesquelles étaient assis des hommes corpulents. Des écrans sur le mur affichaient le logo d’Osiris.


  Shakir prit place en bout de table et étudia le groupe qui l’attendait. Cinq Égyptiens, trois Libyens, deux Algériens et un représentant du Soudan et de la Tunisie. Shakir avait fait d’Osiris une grande entreprise internationale en quelques années. La formule du succès exigeait quatre ingrédients principaux : un travail acharné, une ruse impitoyable, des relations et, bien sûr, de l’argent. L’argent des autres.


  Shakir et ses acolytes des services secrets avaient fourni les trois premières parties, les hommes autour de la table avaient fourni la dernière. Tous étaient riches, la plupart d’entre eux avaient été puissants par le passé, parce que le printemps arabe qui avait chassé Shakir les avait touchés de manière encore plus aiguë.


  Tout avait commencé en Tunisie, où un vendeur ambulant pauvre, maltraité par la police depuis des années, s’était immolé par le feu en signe de protestation.


  À l’époque, il semblait impossible que cet acte ait un quelconque effet durable, qu’il ne soit rien de plus qu’une autre vie brûlée et mise au rebut. Mais il s’est avéré que cet homme ne s’est pas seulement enflammé lui-même, il est devenu l’allumette qui a enflammé le monde arabe et en a réduit la moitié en cendres.


  La Tunisie est tombée la première et ceux qui avaient dirigé le pays pendant des décennies se sont enfuis en Arabie saoudite. L’Algérie a ensuite souffert. Puis le feu s’est propagé, engloutissant la Libye, où Mouammar Kadhafi a régné plus longtemps et plus durement que quiconque : quarante-deux ans d’une main de fer. Ses proches étaient devenus riches et puissants grâce à la richesse pétrolière. Lorsque la guerre civile a éclaté, beaucoup n’en sont pas sortis indemnes, mais ceux qui avaient eu l’intelligence d’envoyer de l’argent et de la famille à l’étranger ont eu plus de chance – bien que, comme leurs compatriotes tunisiens, ils soient rapidement devenus des réfugiés, des hommes sans pays ni buts.


  L’Égypte s’est effondrée après cela et les répercussions ont touché le Yémen, la Syrie et Bahreïn à des degrés divers. Tout cela à partir d’une si petite étincelle.


  Maintenant que les flammes s’étaient éteintes, les hommes qui avaient survécu à l’incendie voulaient reprendre le contrôle.


  — J’espère que vous avez tous fait un bon voyage, a dit Shakir.


  — Nous ne souhaitons pas faire la conversation, dit l’un des Égyptiens, un homme aux cheveux blancs, au costume occidental bien coupé et portant une grosse montre Breitling au poignet. Il avait gagné son argent en se faisant payer des sommes énormes par l’armée de l’air égyptienne pour utiliser des avions qu’ils lui avaient vendus pour quelques centimes. Quand l’opération commencera-t-elle ? Nous sommes tous impatients.


  Shakir s’est tourné vers un autre subordonné.


  — Les stations de pompage sont-elles prêtes ?


  L’homme acquiesça, tapota le clavier devant lui et fit apparaître le même schéma de l’Afrique que celui qui avait été exposé dans la salle de contrôle.


  — Comme vous pouvez le voir, dit Shakir, le réseau est complet.


  — Une indication que notre forage a été remarqué ? a demandé l’un des anciens généraux libyens.


  — Non, a insisté Shakir. En utilisant la construction de l’oléoduc pour dissimuler nos travaux souterrains, nous avons pu empêcher quiconque d’avoir des soupçons pendant que nous puisons dans chaque section importante de l’aquifère profond subsaharien. Qui, comme vous le savez, alimente chaque source et oasis du désert d’ici à la frontière occidentale de l’Algérie.


  — Qu’en est-il des aquifères peu profonds ? demanda un des autres Libyens. Notre peuple y puise depuis des années.


  — Nos études montrent que toutes les sources d’eau douce dépendent de cette masse de liquide plus profonde, a déclaré Shakir. Une fois que nous commencerons à y puiser de l’eau en grande quantité, leur approvisionnement deviendra peu fiable.


  — Je veux qu’ils soient coupés, a insisté le Tunisien.


  — Impossible de les isoler complètement, a répondu Shakir. Mais c’est un désert. Lorsque la Tunisie, l’Algérie et la Libye verront du jour au lendemain une réduction de leur approvisionnement en eau, de peut-être quatre-vingts à quatre-vingt-dix pour cent, elles seront à notre merci. Même les rebelles ont besoin de boire. L’eau sera restaurée quand vos hommes seront de retour au pouvoir. En travaillant ensemble, Osiris contrôlera alors toute l’Afrique du Nord.


  — Et qu’arrive-t-il à l’eau ? demanda l’homme d’Alger. Vous ne pouvez pas pomper des milliards de litres d’eau dans le désert chaque jour sans que quelqu’un s’en aperçoive.


  — Il passe par les pipelines, explique Shakir, en montrant le réseau qui sillonnait la carte, puis dans des canaux souterrains – ici, ici et ici. De là, il se jette dans le Nil et il s’écoule anonymement vers la mer.


  Les courtiers en pouvoir se sont regardés d’un air approbateur.


  — Ingénieux, a dit l’un d’eux.


  — Qu’en est-il des Européens et des Américains qui pourraient protester contre notre retour soudain ? a demandé le Libyen.


  Shakir a souri.


  — Notre homme en Italie s’en occupe, expliqua-t-il. J’ai l’étrange sentiment qu’ils ne seront pas un problème.


  — Très bien, dis le Libyen. Quand est-ce que ça commence ? Et avez-vous besoin de quelque chose d’autre ?


  Shakir appréciait leur enthousiasme. Déposés de leurs sièges de pouvoir, ces hommes étaient si impatients de revenir qu’ils étaient prêts à tout pour qu’il y parvienne. Mais il leur avait extorqué suffisamment d’argent et de concessions. Il était temps d’agir.


  — La plupart des pompes fonctionnent depuis des mois, leur a-t-il dit. L’effet de siphonnage a commencé à se manifester. Le reste peut être mis en route immédiatement. Il a fait signe à un technicien. Signalez les autres stations : mettez toutes les pompes en ligne.


  Alors que le technicien exécutait l’ordre de Shakir, le son des turbines et des pompes gigantesques qui vrombissaient à travers le mur augmenta. Dans quelques instants, ce serait trop fort pour une conversation verbale. Shakir a décidé qu’il aurait le dernier mot.


  — Dans le désert, nous appelons le vent chaud Sirocco. Aujourd’hui, nous l’envoyons en avant. Il balayera l’Afrique, mettant fin à ce printemps arabe et le remplaçant par un été des plus desséché et brûlant.
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  Gafsa, Tunisie


   


   


  Paul Trout était debout dans la chaleur de l’après-midi, transpirant à travers ses vêtements et sentant son visage brûler malgré le chapeau de la taille d’un sombrero qu’il portait. À mesure que le soleil descendait, ses rayons se glissaient sous le bord du chapeau, piquant sa peau avec une intensité particulière, comme pour dire que les habitants de la Nouvelle-Angleterre n’avaient rien à faire dans cette partie du monde.


  Avec ses 1,80 m, Paul était le plus grand d’un groupe de randonneurs qui gravissaient une colline rocheuse dépourvue de tout feuillage. Il était aussi le moins athlétique. Quelques pas devant lui, sa femme, Gamay, continuait de gravir la montagne à grands pas, comme s’il s’agissait d’une joyeuse promenade avec le chien à la maison. Elle portait une tenue de coureur et une casquette de couleur fauve. Ses cheveux roux étaient attachés en une queue de cheval qui passait à l’arrière de la casquette et se balançait d’un côté à l’autre tandis qu’elle avançait.


  Paul a haussé les épaules. Quelqu’un devait être l’athlète de la famille. Et quelqu’un devait être la voix de la raison.


  — Je pense que nous devrions faire une pause, a-t-il dit.


  — Allez, Paul, a rappelé Gamay, ce n’est plus loin maintenant. Encore une colline et tu pourras faire une pause dans les eaux miraculeuses du lac le plus récent du monde et te reposer sur la plage de Gafsa.


  La région proche de la ville de Gafsa était une oasis depuis l’époque de l’Empire romain. Des sources, des bains et des piscines curatives parsemaient le territoire. La plupart étaient censés être imprégnés de pouvoirs de guérison d’une sorte ou d’une autre. En fait, pendant leurs pauses entre l’étude des ruines anciennes et la visite de la célèbre Kasbah, Paul et Gamay avaient passé du temps à se détendre dans une piscine alimentée par une source, creusée par les Romains et entourée de murs de pierre imposants.


  — Il y a plein d’eau miraculeuse à l’hôtel, a-t-il plaisanté.


  — Oui, dit Gamay. Mais ces eaux sont là depuis des milliers d’années. Ce lac est apparu de nulle part il y a six mois. Cela ne t’intrigue-t-il pas ?


  Paul était géologue. Il avait grandi dans le Massachusetts, passant beaucoup de temps sur l’eau et fouinant dans la célèbre Woods Hole Oceanographic Institution. Il était ensuite allé à la Scripps Institution of Oceanography et avait obtenu un doctorat en géologie marine, en se concentrant sur les structures profondes des fonds marins. Son nom figurait sur plusieurs brevets liés à des technologies permettant d’étudier les formations géologiques sous le plancher océanique. Mais son intérêt ne s’arrêtait pas là et après une heure de route sur ce que l’on appelait vaguement une route, suivie de trente minutes de randonnée sous un soleil de plomb, il était sur le point d’atteindre ses limites.


  — On y est presque, a répondu Gamay en criant.


  Paul s’émerveillait devant sa femme. C’était une créature à l’énergie débordante, toujours en mouvement. Même à la maison, elle ne semblait jamais rester en place. Elle était titulaire d’un doctorat en biologie marine, mais elle avait suivi suffisamment de cours dans d’autres disciplines pour avoir plusieurs autres diplômes. Pour l’avoir observée au fil des ans, Paul savait qu’elle se lassait facilement de tout ce qu’elle maîtrisait et qu’elle était toujours à la recherche d’un nouveau défi.


  Elle insistait souvent, avec un clin d’œil, sur le fait qu’il était infiniment frustrant et que c’était la clé de leur long et heureux mariage. Cela et un désir sain d’aventure ensemble, qui était soutenu par leur travail pour la NUMA et se prolongeait souvent dans leurs vacances.


  Devant lui, Gamay a atteint le sommet de la crête avant même le guide. Elle s’est arrêtée, a admiré la vue et a posé ses mains sur ses hanches fines.


  Le guide s’est arrêté à côté d’elle quelques secondes plus tard, mais au lieu d’avoir l’air impressionné, il y avait un soupçon de confusion sur son visage. Il a enlevé son chapeau et s’est gratté la tête en signe de perplexité.


  En franchissant la crête, Paul a compris pourquoi. Ce qui avait été un lac profond entouré de collines rocheuses était maintenant une vasière avec un cercle de trois mètres d’eau saumâtre au milieu. Une ligne décolorée entachait la falaise environnante, marquant le point culminant de l’eau de la même manière qu’un anneau de mousse de savon se forme autour d’une baignoire.


  D’autres touristes sont arrivés au sommet peu après Paul. Comme lui, ils sont restés sans voix. Après avoir vu une sélection de photos époustouflantes avant d’être vendus pour le tour et d’être transportés dans le désert, ils ne s’attendaient pas à cela.


  — C’est un spectacle pitoyable, dit une femme avec un accent du Sud. Ce ne serait même pas un coin de pêche d’où je viens.


  Le guide, un homme du coin qui s’était fait une spécialité d’emmener les touristes au lac, semblait confus.


  — Je ne comprends pas. Comment est-ce possible ? Le lac arrivait jusqu’ici il y a deux jours.


  Il a désigné l’anneau décoloré qui bordait les rochers.


  — Évaporation, a dit un homme d’Écosse. Il fait sacrément chaud ici.


  En regardant la boue, Paul a oublié tous ses maux et ses douleurs. Il savait qu’ils étaient face à un mystère. L’apparition d’un lac était une chose – des sources chaudes et froides remontent constamment à la surface – mais la disparition d’un lac du jour au lendemain était une chose tout à fait différente.


  Il a balayé les environs pour se faire une idée de la surface et de la profondeur, faisant une estimation approximative du volume du lac.


  — Une telle quantité d’eau ne pourrait pas s’évaporer en deux mois, a-t-il dit. Encore moins en deux jours.


  — Alors où est-elle allée ? a demandé la femme du Sud.


  — Peut-être que quelqu’un l’a volée, a répondu l’Écossais. Après tout, toute cette région est touchée par la sécheresse.


  L’homme avait raison sur ce point. La Tunisie souffrait beaucoup, même selon les normes nord-africaines. Mais un millier de camions-citernes remplis à ras bord n’auraient pas drainé un lac de cette taille. Paul a cherché une faille dans le paysage ou une issue par laquelle l’eau pourrait s’écouler. Il n’a rien vu de tel.


  Les mouches ont commencé à bourdonner autour d’eux et le groupe est devenu silencieux. Finalement, la femme du Sud en a eu assez. Elle a tapé sur l’épaule du guide touristique et a redescendu la colline.


  — J’ai bien peur que quelqu’un ait enlevé la bonde, chéri. Désolée pour ça.


  En succession rapide, les autres ont suivi, pas intéressés par l’étude d’un trou de boue. Même le guide est parti, parlant tout au long de la descente, essayant désespérément d’expliquer à quoi ressemblait le lac quelques jours auparavant et insistant calmement sur le fait que même s’il avait disparu, il n’y aurait absolument aucun remboursement.


  Paul s’attarda, réfléchissant à ce qu’ils avaient vu et observant un groupe d’enfants qui se frayait un chemin dans la boue séchée pour atteindre les derniers vestiges d’eau.


  — Elle a raison, dit-il à Gamay alors qu’elle s’installait à côté de lui.


  — À propos de quoi ?


  — À propos de quelqu’un qui enlève la bonde, a-t-il dit. Des sources comme celle-ci jaillissent des aquifères assez souvent. Généralement quand les couches de roches sous-jacentes se fissurent et se déplacent. Parfois, l’eau est piégée, forme un lac comme ici apparemment. Parfois, la source continue à l’alimenter, parfois, c’est un coup unique. Mais même si les couches de roche se déplacent à nouveau et coupent l’eau, le lac reste généralement en place pendant des mois, jusqu’à ce que le soleil le sèche lentement. Pour que ce lac disparaisse si soudainement, l’eau a dû aller ailleurs. Mais il n’y a pas de ruisseau qui s’écoule d’ici. Le paysage est une grande cuvette rocheuse.


  — Donc, si ça ne peut ni monter ni s’évacuer, ça a dû descendre, a-t-elle dit. C’est votre théorie, Monsieur Trout ?


  Il a hoché la tête.


  — Repartie de là d’où elle venait.


  — As-tu déjà entendu parler d’une telle chose ?


  — Non, dit Paul. En fait, jamais.


  Alors qu’ils s’émerveillaient du spectacle et prenaient quelques photos, un homme qui avait fait la même chose sur une autre section du bord s’est approché d’eux. Il était plutôt petit, peut-être 1,80 m, un chapeau de toile souple couvrait sa tête et une couche de barbe poivre et sel recouvrait son visage bronzé. Un sac à dos, un bâton de marche et des jumelles suggéraient qu’il était un randonneur. Mais Paul a remarqué un niveau d’arpenteur jaune et noir dans sa main.


  — Bonjour, dit l’homme, en inclinant légèrement son chapeau vers le haut. Je n’ai pas pu m’empêcher d’entendre votre discussion sur la disparition du lac. Toute la journée, les gens ont remonté ce sentier, secouant la tête avec déception et s’en allant. Vous êtes les premiers que j’ai entendus essayer de comprendre ce qui s’est passé et où est passée l’eau. Vous ne seriez pas géologues par hasard ?


  — J’ai une formation en géologie, dit Paul, en offrant sa main. Paul Trout. Voici ma femme, Gamay.


  Il a serré la main de Paul, puis celle de Gamay.


  — Mon nom est Reza al-Agra.


  — Comment allez-vous ? a-t-elle dit.


  — J’ai connu de meilleurs jours, a-t-il admis.


  Paul fit un signe de tête vers les outils de l’arpenteur.


  — Vous êtes venu ici pour mesurer le lac ?


  — Pas exactement, a-t-il répondu. Comme vous, j’essayais de comprendre comment et pourquoi l’eau avait disparu. Ma première étape a été de déterminer la quantité d’eau qui se trouvait ici au départ.


  — Nous nous sommes contentés de deviner, a admis Paul, estimant qu’une étude de la boue semblait exagérée.


  — Oui, eh bien… a dit Reza, je n’ai pas ce luxe. Je suis le directeur de la récupération de l’eau pour le gouvernement libyen. On attend de moi que je sois précis.


  — Mais nous sommes en Tunisie, a souligné Gamay.


  — Je m’en rends compte, a-t-il répondu. Mais j’ai pensé que je devais le voir. Dans ma profession, les lacs qui disparaissent sont de mauvais augure.


  — C’est juste un petit lac au milieu du désert, a déclaré Gamay.


  — Mais ce n’est pas seulement ce lac qui a disparu, a-t-il répondu. Dans mon pays, nos réserves d’eau se sont asséchées depuis un mois. Des lacs alimentés par des sources s’assèchent, des ruisseaux réduits à un filet d’eau. Sans compter que toutes les oasis du pays deviennent brunes, alors que certaines sont vertes depuis que les Carthaginois gouvernaient la terre. Jusqu’à présent, nous avons surmonté ce problème en pompant plus d’eau souterraine, mais dernièrement, beaucoup de nos stations de pompage ont signalé une réduction drastique des débits. Nous pensions qu’il s’agissait d’un problème local, mais le fait d’entendre parler de ce lac en voie de disparition – et de le constater par moi-même – me dit que le problème est plus répandu que je ne l’imaginais. Cela suggère une modification souterraine radicale de la nappe phréatique.


  — Comment est-ce possible ? a demandé Gamay.


  — Personne ne le sait, a-t-il dit simplement. Y a-t-il une chance que vous soyez prêt à m’aider à le découvrir ?


  Paul a jeté un regard à sa femme. Un message tacite est passé entre eux.


  — Nous en serions heureux, a-t-il dit. Si vous pouvez nous ramener à l’hôtel plus tard, nous prendrons nos affaires et laisserons la visite se poursuivre sans nous.


  — Splendide, dit Reza avec un sourire. Ma Land Rover est juste en bas de la route.
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  Port de La Valette, Malte


   


   


  Entrer dans le port de La Valette était comme un voyage dans le passé, à une époque où de minuscules avant-postes comme Malte, dirigés par des groupes d’hommes puissants, étaient essentiels au commerce international et au contrôle de la Méditerranée.


  Alors que le Sea Dragon passait le brise-lames, la vue était la même qu’à l’époque de la gloire de l’île et Kurt n’avait aucun mal à s’imaginer vivre ici au dix-neuvième, dix-huitième ou même dix-septième siècle.


  Droit devant, éclairée par le soleil couchant, l’imposante coupole de l’église des Carmélites dominait la vue. Tout autour, des bâtiments anciens et d’autres églises se dressaient. Le port lui-même était gardé par pas moins de quatre garnisons aux murs de pierre, avec des places d’armes et des citadelles qui surveillaient encore l’étroit canal.


  Le fort Manoel surgissait d’une île sur l’une des fourches du bras de mer à plusieurs branches, tandis que le fort Saint Elmo se trouvait à l’extrémité de la péninsule. Ses murs de pierre décolorés semblaient brutaux et inflexibles après presque cinq cents ans. Juste en face de lui, gardant le côté droit du port, le Fort Ricasoli avait une conception différente et semblait bas et maigre, ses murs s’étendant et se connectant au brise-lames, où se trouvait un petit phare. Enfin, à l’intérieur du port, se trouvait le fort Saint-Ange, qui s’élevait directement du bord de l’eau sur une étroite langue de terre.


  Et si tous les forts ne suffisaient pas à suggérer que Malte était une place forte, les digues, les bâtiments et les falaises naturelles étaient tous constitués de la même pierre de couleur fauve.


  On avait l’impression que l’île avait été sculptée et taillée dans un seul bloc de calcaire au lieu d’être construite à partir du sol au fil des ans.


  — On se demande comment un étranger a pu s’emparer de l’île, dit Joe en s’émerveillant des fortifications.


  — De la même façon que la force brute est toujours contrée, répondit Kurt. En détournant l’attention et par la ruse. Napoléon est entré dans le port en route pour l’Égypte et a commencé à acheter des fournitures pour ses navires. Les habitants, désireux de faire de l’argent, l’ont laissé entrer. Dès que sa flotte a dépassé les forts, il a débarqué son armée et pointé ses armes vers leurs maisons.


  — Un cheval de Troie sans construire un cheval, a résumé Joe.


  À présent, le Sea Dragon avait rejoint le port intérieur et se dirigeait vers une section ouverte des docks. C’était plus moderne ici, de petits pétroliers déchargeant du carburant et du mazout étaient amarrés à côté de bateaux de croisière et d’un cargo en vrac. Le Sea Dragon a touché le quai à côté d’eux.


  Sans attendre que le bateau s’amarre, Kurt et Joe sautèrent sur le quai et commencèrent à marcher d’un bon pas vers la rue.


  — Gardez deux hommes sur le qui-vive tout le temps, a répondu Kurt. Je soupçonne la présence d’hommes dangereux.


  — Comme vous deux ? a répondu Reynolds en riant.


  Kurt a rigolé.


  — Essayez de ne pas causer trop de problèmes, a ajouté Reynolds. Nous sommes tous à court d’argent pour la caution.


  Kurt a juste salué. Joe et lui étaient en retard pour une réunion avec le conservateur du musée océanique maltais.


  — Tu penses que le conservateur attendra toujours ? a demandé Joe alors qu’ils essayaient de héler un taxi.


  Kurt a regardé le ciel. C’était presque le crépuscule.


  — Je lui donne une chance sur deux.


  Un taxi s’est arrêté en haut de la rue et ils sont montés dedans.


  — Nous devons aller au Musée Océanique, dit Kurt.


  Le chauffeur de taxi a fait très vite, naviguant dans les rues étroites et sinueuses, brûlant plusieurs feux orange et les déposant devant le musée, à côté d’une statue de Poséidon.


  Après avoir payé et ajouté un bon pourboire, Kurt et Joe ont traversé la place, évitant une zone délimitée par des travaux. Arrivés à l’avant du musée, ils ont gravi les marches vers une façade assez impressionnante.


  La façade du Musée Océanique de Malte rappelait à Kurt la New York Public Library, avec ses lions de pierre de chaque côté. Lorsqu’ils eurent atteint la porte d’entrée, Kurt a parlé avec un agent de sécurité et Joe et lui ont attendu que le garde appelle un numéro pour eux.


  Peu après, un homme corpulent vêtu d’une veste en tweed avec des patchs sur les coudes se présenta à la porte.


  Kurt a tendu la main.


  — Docteur Kensington, je présume ?


  — Appelez-moi William, a dit l’homme en serrant la main de Kurt. C’était un expatrié anglais. Un parmi tant d’autres sur une île qui avait fait partie de l’Empire britannique pendant plus d’un siècle.


  — Désolé d’être en retard, a dit Kurt. Le vent était contraire.


  Kensington a souri.


  — C’est souvent le cas. C’est pourquoi quelqu’un a inventé le bateau à moteur.


  Une légère vague de rires fit le tour du groupe lorsque Kensington les fit entrer dans le bâtiment, puis verrouilla la porte derrière eux. Le signe de tête à l’agent de sécurité semblait habituel, mais avant qu’il ne les conduise dans le hall, Kurt remarqua que le conservateur regardait en arrière par la porte, pliant l’une des lamelles des stores vénitiens pour avoir une meilleure vue.


  Kensington se détourna de la fenêtre et les conduisit à travers l’entrée et devant un vaste hall principal, où les préparatifs étaient en cours pour la fête et la vente aux enchères quelques jours plus tard. Ils continuèrent jusqu’au bureau de Kensington, une petite pièce rectangulaire dans un coin reculé du troisième étage. Elle était encombrée jusqu’au plafond de minuscules objets, de piles de magazines et de papiers savants. La fenêtre semblait déplacée, puisqu’il s’agissait d’un étroit panneau de vitrail.


  — Des vestiges de l’ancienne vie du bâtiment en tant qu’abbaye au XVIIIe siècle, expliqua Kensington.


  Alors que les trois hommes s’asseyaient, des projecteurs s’allumèrent à l’extérieur, accompagnés des bruits des travaux de construction : marteaux-piqueurs, grues et cris d’hommes.


  — Un peu tard pour casser l’endroit, a suggéré Kurt.


  — Ils refont la place, dit Kensington. Ils travaillent la nuit pour ne pas déranger les touristes.


  — J’aimerais qu’ils fassent ça sur les routes autour de D.C., dit Joe. Ça accélérerait considérablement mes déplacements.


  Kurt donna sa carte à Kensington.


  — La NUMA, dit le conservateur, en parcourant la carte. J’ai déjà travaillé aux côtés de votre équipe dans le passé. Ça a toujours été un plaisir. En quoi puis-je vous aider ?


  — Nous sommes ici pour poser des questions sur la réception de préenchère.


  Kensington a mis la carte de côté.


  — Oui, a-t-il dit. Cela va être très excitant. Le gala aura lieu dans deux nuits à partir de maintenant. Ce sera une soirée très élaborée, avec toutes les décorations et les accessoires sur mesure. Je vous inviterais volontiers, mais j’ai bien peur que ce soit un groupe fermé.


  — Que se passe-t-il à cette fête ?


  — Elle permet aux invités de parcourir les lots de manière virtuelle, a déclaré Kensington, et de se mesurer les uns aux autres, afin de savoir contre qui ils enchérissent. Il sourit. Rien ne fait monter les prix comme une petite compétition basée sur l’ego.


  — Je peux imaginer, a dit Kurt.


  — Laissez-moi vous dire, a ajouté le conservateur. Les gens sont prêts à payer une jolie somme pour avoir le droit de voir quelque chose que personne d’autre n’a vu depuis des centaines, voire des milliers d’années.


  — Et une somme encore plus jolie pour le ramener à la maison et le garder pour eux.


  — Oui, dit Kensington. Mais il n’y a rien d’illégal à cela. Et c’est dans l’intérêt du musée. Nous sommes une organisation privée, nous devons financer nos activités de restauration par autre chose que la vente de billets.


  — Avez-vous une liste des articles à vendre ?


  — J’en ai une, a dit Kensington. Mais j’ai peur de ne pas pouvoir la partager. Les règles et d’autres choses similaires.


  — Les règles ? dit Kurt.


  — Entre autres, a répété Kensington.


  — Je ne suis pas sûr de comprendre, dit Kurt.


  Une perle de sueur est apparue sur le front de Kensington.


  — Vous savez comment c’est, être des explorateurs de la mer. Dès que quelque chose est récupéré et révélé au monde, les gens commencent à se battre pour savoir à qui il appartient. Lorsque de l’or est récupéré d’un galion espagnol, à qui appartient-il ? L’équipe de récupération dit que c’est le sien. Les Espagnols insistent sur le fait qu’il se trouvait sur leur navire. Les descendants des Incas disent que c’était leur or à l’origine, ils l’avaient extrait du sol. Et ce n’est que pour l’or, avec les objets, c’est encore pire. Saviez-vous que les Égyptiens poursuivent maintenant l’Angleterre pour récupérer la pierre de Rosette ? Et l’obélisque du Latran à Rome ? Il se trouvait à l’origine à l’extérieur du temple d’Ammon à Karnak jusqu’à ce que Constance II le prenne. Il voulait l’amener à Constantinople, mais l’obélisque n’est pas allé plus loin que Rome.


  — Alors vous dites…


  Kensington n’a pas mâché ses mots.


  — Nous nous attendons à être poursuivis en justice dès que les objets seront révélés. Nous aimerions avoir au moins une nuit pour en profiter sans nous battre avec les avocats du monde entier.


  C’était une bonne histoire, peut-être même à moitié vraie, pensa Kurt, mais Kensington cachait quelque chose.


  — Monsieur Kensington, commença-t-il.


  — William.


  — Je ne voulais pas avoir à faire ça, continua Kurt, mais vous ne me laissez pas le choix.


  Il a sorti les photos que le Dr Ambrosini lui avait données et en a fait glisser une sur le bureau.


  — Qu’est-ce que je suis censé regarder ici ?


  — C’est vous, dit Kurt. Pas votre meilleur portrait, je suis d’accord, mais c’est clairement vous. Vous portez même la même veste en tweed.


  — Alors c’est moi. Et alors quoi ?


  — Les autres hommes sur cette photo, commença Kurt, disons qu’ils ne sont pas le genre d’hommes avec lesquels vous voulez être vu en photo. Et je doute qu’ils soient du genre à se retrouver à votre fête non plus.


  Kensington a fixé la photo.


  — Reconnaissez-vous l’un d’entre eux ? a demandé Joe.


  — Celui-là, dit Kensington en désignant le Dr Hagen disparu. C’est un chasseur de trésors en quelque sorte, un collectionneur mineur. Un médecin, si je me souviens bien. Les deux autres étaient des collègues à lui. Mais je ne vois pas ce que cela a à voir…


  — C’est un médecin, a interrompu Kurt. Vous avez raison sur ce point. C’est aussi un terroriste présumé, recherché en relation avec l’incident qui s’est produit hier à Lampedusa. Les autres peuvent aussi en faire partie.


  Le visage de Kensington est devenu blanc. Les chaînes de télévision avaient couvert l’affaire sans discontinuer, la qualifiant de pire catastrophe industrielle depuis Bhopal.


  — Je n’ai rien entendu sur le terrorisme, a-t-il dit. Je pensais que c’était un accident chimique causé par ce cargo qui s’est échoué.


  — C’est ce que l’on dit au monde entier, a dit Kurt. Mais ce n’est pas le cas.


  Kensington n’a rien avalé et s’est raclé la gorge. Il tambourina avec ses doigts puis tripota un stylo sur son bureau alors qu’une grue grondait à l’extérieur.


  — Je… Je ne sais vraiment pas ce que vous voulez que je dise, a-t-il balbutié. Je ne me souviens même pas du nom de cet homme.


  — Hagen, dit Joe, toujours aussi serviable.


  — Oui, c’est ça… Hagen.


  — Vous devez être distrait, dit Kurt. D’après les gens qui ont pris cette photo, vous avez rencontré Hagen trois fois. On espère que vous vous souvenez au moins de ce qu’il voulait.


  Kensington soupira et regarda autour de lui comme s’il cherchait de l’aide.


  — Il voulait une invitation à la fête, a-t-il dit finalement. Je lui ai dit que je ne pouvais pas accéder à sa requête.


  — Pourquoi ça ?


  — Comme je l’ai expliqué, c’est une affaire très privée. Réservée à quelques dizaines de riches mécènes et amis du musée. Le Dr Hagen ne pouvait pas s’offrir un siège à la table.


  Kurt s’est assis.


  — Même pas avec deux cent mille euros ?


  Cela a attiré l’attention de Kensington, mais le conservateur s’est vite repris.


  — Même pas avec un million.


  Kurt avait toujours supposé que l’argent était destiné à acheter les artefacts, mais peut-être avait-il un autre but.


  — Au cas où il vous aurait offert cet argent comme pot-de-vin, vous devriez comprendre que ce n’est pas le genre de personnes qui paient. Ils préfèrent couvrir leurs traces. Ils peuvent vous montrer l’argent. Ils peuvent vous donner un acompte ou même vous laisser le garder. Mais quand vous leur aurez donné ce qu’ils veulent, ils s’assureront que vous ne vivrez jamais pour le dépenser.


  Kensington n’a pas répondu avec indignation, il s’est juste assis en silence comme s’il considérait les mots de Kurt.


  — Mais, alors, vous le savez déjà, ajouta Kurt. Sinon, vous n’auriez pas regardé par la fenêtre comme si la Faucheuse vous harcelait.


  — Je…


  — Vous attendez qu’ils reviennent, a dit Kurt. Vous avez peur d’eux. Et, croyez-moi, vous avez de bonnes raisons de l’être.


  — Je ne leur ai rien donné, a dit Kensington pour sa propre défense. Je leur ai dit de s’en aller. Mais vous ne comprenez pas, ils…


  Kensington est devenu silencieux et a commencé à tripoter quelque chose sur le bureau avant de tendre la main et d’ouvrir un tiroir.


  — Doucement, dit Kurt.


  — Je ne vais pas chercher une arme, a dit Kensington en sortant un flacon d’antiacides presque vide.


  — Nous pouvons vous protéger, a dit Kurt. Nous pouvons vous emmener en toute sécurité vers les autorités de qui vous protégeront, mais vous devez d’abord nous aider.


  Kensington a mis quelques antiacides dans sa bouche. Cela semblait l’aider à trouver son équilibre.


  — Il n’y a rien pour me protéger, dit-il en mâchant les comprimés. Je veux dire, c’est ridicule. Quelques collectionneurs me harcèlent à propos de quelques artefacts et soudain je suis un criminel de haut vol ? Un meurtrier de masse ?


  — Personne ne vous accuse de ça, a dit Kurt. Mais ces hommes étaient impliqués. Et vous êtes impliqué avec eux, volontairement ou non. Dans tous les cas, vous êtes en danger.


  Kensington se massa la tempe tandis que des cris provenant de l’extérieur résonnaient dans le bâtiment et qu’un marteau-piqueur se mettait au travail.


  Kurt a reconnu le regard d’un homme en pleine tourmente. Il semblait vouloir faire disparaître la douleur, le bruit, le stress.


  — Je vous assure, dit Kensington, que je ne sais rien de ces hommes. Ils voulaient simplement, comme vous, connaître certains objets de la vente aux enchères, objets dont je suis tenu par un pacte de confidentialité de ne pas parler. Mais avant que vous ne vous fassiez des idées, je peux vous dire ceci : les objets en question n’ont rien d’extraordinaire. Il n’y a rien d’inhabituel à leur sujet.


  Le marteau-piqueur à l’extérieur s’est finalement arrêté et, dans le calme relatif, Kensington a pris un stylo, la main tremblant visiblement.


  — Ce ne sont que des babioles, a-t-il poursuivi, parlant presque distraitement alors qu’il posait son stylo sur le papier. Des artefacts non authentifiés provenant d’Égypte. Rien de grande valeur.


  Un moteur a rugi dans la cour en dessous. Le son était puissant et étrangement déplacé. C’était suffisant pour faire dresser les cheveux sur la tête de Kurt. Il s’est retourné pour voir une ombre se balancer sur le vitrail de la fenêtre.


  — Attention ! a-t-il crié, plongeant de sa chaise sur le sol.


  Un grand fracas a suivi lorsque l’extrémité de la flèche d’une grue a traversé la fenêtre comme un bélier.


  Des éclats de verre et de la poussière volèrent dans toutes les directions tandis que le bélier jaune et noir fonçait vers l’avant, heurtant le bureau de Kensington et l’écrasant contre le mur, plaquant Kensington au sol.


  La grue a reculé de plusieurs mètres et Kurt s’est précipité vers Kensington, l’attrapant et le traînant hors du chemin avant qu’une deuxième poussée de la grue n’emporte les restes du bureau et ne fasse un trou dans l’ancien mur de pierre derrière lui.


  Une troisième poussée a failli faire tomber le toit sur eux.


  — Kensington ! hurla Kurt en regardant l’homme.


  Le visage de Kensington était mutilé, son nez cassé, ses lèvres et ses dents fracassées. L’extrémité de la perche l’avait touché de plein fouet. Il ne répondait pas mais semblait respirer.


  Kurt l’a allongé sur le sol et a remarqué la note froissée dans sa main. Il l’a attrapée au moment où Joe a crié un avertissement.


  — À plat ventre !


  La perche se balançait sur le côté. Kurt a couvert Kensington et s’est couché aussi à plat que possible pendant que les attaquants s’attaquaient à un autre mur.


  Cette fois, la perche s’est accrochée à la pierre sous la fenêtre. Une tentative timide a été faite pour la libérer, puis elle s’est arrêtée complètement.


  Kurt s’est précipité vers le trou béant dans le mur. Il a vu un homme dans la cabine de la petite grue qui manipulait désespérément les commandes tandis qu’un autre homme se tenait à proximité, armé d’une mitraillette.


  Repérant Kurt, le tireur leva son arme et tira une rafale rapide. Kurt a reculé alors que les balles frappaient près de l’ouverture mais ne trouvaient pas leur cible.


  À présent, Joe était au téléphone, appelant à l’aide. Il était toujours en train de demander de l’aide quand il y a eu de nouveaux coups de feu.


  Kurt pouvait dire que ces tirs avaient été dirigés dans une autre direction. Il a regardé à l’extérieur. Les attaquants couraient, tirant au-dessus de la foule pour dégager les gens de leur chemin.


  — Reste avec Kensington, dit Kurt. Je vais les poursuivre.


  Avant que Joe puisse protester, Kurt avait grimpé par ce qui restait de la fenêtre et avait commencé à descendre le long de la flèche de la grue.


  17


   


  Kurt a rampé le long de la grue en utilisant les trous circulaires dans la poutre en acier comme poignées. Il a vu trois hommes armés traverser la rue en courant vers une microfourgonnette garée de l’autre côté. Il a sauté de la flèche quand il a été assez près du sol et a découvert que plusieurs ouvriers avaient été abattus pour accéder à la grue.


  De l’autre côté de la rue, les lumières du van se sont allumées et le moteur a rugi.


  Kurt a cherché quelque chose pour les poursuivre. La seule véritable option était un petit camion à benne Citroën. Il avait un empattement étroit et un profil haut qui lui donnait une apparence étrange, selon les normes américaines, mais il était bien mieux adapté aux routes étroites d’une petite île.


  Il s’est précipité vers lui, est monté dedans, a trouvé les clés sur le contact. Lorsque le moteur s’est mis en marche, il a enclenché la vitesse et a accéléré en diagonale sur la place, descendant les marches et essayant désespérément de couper la route au minivan.


  Le petit van était trop agile pour être arrêté. Il l’a contourné, a roulé sur le trottoir sur une trentaine de mètres, puis est retourné sur la route.


  Kurt mit la transmission en marche arrière, recula et fit tourner le volant jusqu’à ce que le camion-benne soit orienté dans la bonne direction.


  Il était sur le point d’appuyer sur l’accélérateur quand un visage familier est apparu devant le musée.


  — Monte ! a-t-il crié.


  Joe est monté dans la cabine du camion et Kurt a appuyé sur l’accélérateur.


  — Tu ne pouvais pas louer quelque chose de plus petit ? a demandé Joe.


  — Mise à disposition gratuite, a dit Kurt. L’adhésion a ses privilèges.


  — Que se passe-t-il quand les flics décident que ces privilèges n’incluent pas le vol de camions sur la scène d’un crime ?


  — Ça dépend, dit Kurt.


  — De quoi ?


  — Si on a attrapé les méchants d’ici là ou pas.


  Malgré le rugissement du moteur du camion-benne, cette perspective ne semblait pas probable. La microfourgonnette n’était pas une championne de la puissance, mais elle était vive et maniable et les distançait rapidement. En comparaison, le camion-benne semblait lent et pesant.


  Une zone d’embouteillage a égalisé le terrain de jeu pendant un moment, mais la petite camionnette a rapidement fait des embardées dans le trafic. Kurt n’avait pas cette possibilité. Il a allumé tous les feux et appuyé sur le klaxon dans une tentative téméraire.


  En réponse au camion qui arrivait en sens inverse, les conducteurs les plus sensés sont sortis de son chemin, mais plusieurs véhicules garés sur le côté de la route n’ont pas eu cette chance. Kurt n’a pas pu s’empêcher de les érafler, arrachant cinq rétroviseurs consécutifs.


  — Je pense que tu en as oublié un, a dit Joe.


  — Nous le ferons sur le chemin du retour.


  Le pied au plancher, Kurt a maintenu l’accélération du camion.


  — Je pensais t’avoir demandé de rester avec Kensington, a-t-il dit.


  — Je l’ai fait, a répondu Joe.


  — Je voulais dire, jusqu’à ce que les secours arrivent.


  — Sois plus précis la prochaine fois.


  Ils gagnaient du terrain sur la camionnette et prenaient de la vitesse, alors que la route s’ouvrait et descendait vers le front de mer, où elle longeait le bord du port en passant devant des yachts à un million de dollars et des petits bateaux de pêche. Quelqu’un dans le van ne semblait pas heureux avec cette idée. Il a ouvert la fenêtre arrière et a commencé à tirer sur le camion-benne qui les suivait.


  Kurt s’est instinctivement baissé lorsque le pare-brise a été criblé de balles. En même temps, il a fait une embardée vers la droite, sur une route secondaire qui s’enfonçait dans les terres, les éloignant du port.


  — Maintenant, nous allons dans la mauvaise direction, a noté Joe.


  Kurt avait enfoncé la pédale au plancher. Il a poussé le camion à une vitesse supérieure, en maintenant le régime et la puissance.


  — Et maintenant, nous allons dans la mauvaise direction encore plus vite, a ajouté Joe.


  — On prend un raccourci, dit Kurt. La côte ici est comme un ensemble de doigts qui s’avancent dans le port. Pendant qu’ils suivent le contour de ces doigts, on va couper à travers la paume.


  — Ou se perdre, ajouta Joe. Puisque nous n’avons pas de carte.


  — Tout ce que nous avons à faire est de garder le port à notre gauche, a-t-il dit.


  — Et espérer qu’ils ne fassent pas demi-tour.


  Il était facile de suivre le port car tous les forts et bâtiments importants qui l’entouraient étaient éclairés par des projecteurs. Depuis les hauteurs, il était même possible de voir la route inférieure.


  — Là, dit Joe, en pointant du doigt.


  Kurt l’avait vu aussi. La petite microfourgonnette poursuivait sa route. À vive allure comme avant. Apparemment, le conducteur n’avait aucun intérêt à se fondre dans la masse.


  Le camion-benne s’engagea dans la pente et commença à prendre de la vitesse. Il était secoué et vibrait, et le chargement de béton et de barres d’armature cassées à l’arrière sautait dans tous les sens, créant un vacarme assourdissant.


  Ils se dirigèrent vers l’intersection.


  — Que vas-tu faire ? a demandé Joe.


  — Comme les Romains, je vais les enfoncer.


  Joe a cherché à la hâte une ceinture de sécurité et n’en a trouvé aucune.


  — Accroche-toi !


  Ils ont atteint le carrefour, sont arrivés sur la route et ont raté leur coup. Prendre autant de vitesse sur la pente descendante avait perturbé le timing de Kurt. Ils ont pris la tête.


  — Nous sommes maintenant devant le van que nous sommes censés poursuivre, a dit Joe.


  — Alors, fais quelque chose.


  Joe a fait la seule chose rationnelle à laquelle il a pensé. Il a poussé le levier du système hydraulique de la benne vers le haut. La benne s’est inclinée et des tonnes de béton brisé, de métal tordu et d’autres débris de construction sont sortis en glissant.


  La charge de débris a dégringolé vers la camionnette, la percutant comme une petite avalanche. La calandre et le radiateur ont explosé au premier impact. Le pare-brise s’est brisé sous l’effet des morceaux de béton de la taille d’un poing qui avaient rebondi et la camionnette a perdu le contrôle, quittant la route et se renversant.


  Kurt a appuyé sur les freins et le camion-benne s’est arrêté. Il a sauté et a commencé à courir vers la camionnette renversée. Joe a suivi, saisissant un pied de biche comme arme.


  Ils atteignirent la fourgonnette et découvrirent que de la vapeur s’échappait du radiateur et que chaque pièce de tôle était cabossée et abîmée. L’odeur de l’essence flottait dans l’air.


  Une vérification rapide leur a dit que l’homme sur le siège passager était mort. Un morceau de gravats avait traversé la fenêtre et l’avait touché à la tête. Mais il était le seul à l’intérieur.


  — Où sont les autres ? a demandé Joe.


  Les corps étaient souvent éjectés des véhicules lors d’accidents avec retournement, mais en regardant autour de lui, Kurt n’a vu personne. Puis, au loin, il aperçut deux silhouettes qui couraient sur les rochers, en direction des lumières du Fort Saint-Angelo.


  — J’espère que tu as apporté tes baskets, a-t-il dit en les suivant. Nous n’avons pas encore fini.
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  Le Dr Hagen courait tête baissée vers le fort au loin, poussé par un sentiment de choc et de peur. Les choses allaient de mal en pis. Il avait écouté avec un micro quand Kensington avait presque dit aux hommes de la NUMA ce qu’il voulait. Il avait paniqué et exigé que les hommes d’Osiris tuent le conservateur du musée avant qu’il ne puisse les dénoncer, ce qu’il était presque certain qu’ils avaient fait. Mais depuis, tout avait été un désastre : la poursuite, le crash, la perte de leurs armes dans le tonneau.


  — On a besoin d’aide, a crié Hagen. Demandez de l’aide.


  Heureusement, l’autre tueur à gages avait encore une radio accrochée à sa ceinture. Il l’a récupérée et a appuyé sur le bouton de conversation tout en continuant à courir.


  — Ombre, ici Talon, a-t-il dit. Nous avons besoin d’une extraction.


  — Que s’est-il passé, Talon ? La voix semblait agitée.


  — Kensington a rencontré les Américains. Il allait nous exposer. Nous devions le tuer. Maintenant, ils nous pourchassent.


  — Alors, tue-les.


  — On ne peut pas, a-t-il dit. Ils sont armés. C’était un mensonge, mais l’équipe d’extraction n’avait pas besoin de le savoir. Nous avons été blessés. Un homme est mort. Nous avons besoin d’être sortis.


  Le Fort Saint-Angelo se profilait devant eux, ses murs imposants éclairés d’un orange aveuglant par une batterie de puissants projecteurs. Plus ils se rapprochaient du fort, plus le sol autour d’eux devenait lumineux. C’était comme courir à travers Times Square. Mais ils n’avaient pas le choix, la sécurité était de l’autre côté.


  — Eh bien ? Hagen a crié. Qu’est-ce qu’il a dit ?


  — Ombre, tu me reçois ?


  Le silence s’est installé avant que la voix ne vienne à nouveau sur la ligne.


  — Le bateau sera dans le canal. Occupez-vous de vos poursuivants, puis nagez vers lui. Ne nous abandonnez pas. Vous savez ce qui se passera si vous le faites.


  Hagen a entendu la réponse. Ce n’était pas la réponse qu’il voulait entendre, mais c’était mieux que rien. Il a ralenti en montant la rampe vers le fort. Talon, l’homme qui était censé l’assister, a continué à courir sans attendre. Il était en meilleure forme que Hagen. Et il ne semblait pas se soucier que Hagen soit attrapé.
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  Kurt et Joe rattrapaient du terrain sur les deux assassins, mais les hommes avaient une grande avance et ils ont atteint le fort et ont disparu.


  Kurt s’est précipité, se dirigeant vers la rampe. Joe était juste derrière lui.


  Kurt est passé du sprint au jogging. L’éblouissement des lumières orange et les ombres que ces lumières créaient rendaient la vue difficile. Il a fait un grand écart, ne voulant pas se faire attaquer par quelqu’un qui se cacherait dans un recoin sombre ou une ruelle.


  Même sous cet angle, le fort était une structure imposante. Construit sur une langue de terre qui s’avançait dans le port de La Valette, il avait la forme d’un gâteau de mariage à plusieurs couches, mais les murs de chaque nouveau niveau étaient inclinés à un angle différent, de sorte qu’un navire attaquant ne pouvait pas trouver un endroit d’où tirer en toute sécurité.


  Kurt a ralenti. Le mur du fort était à sa droite, les eaux du port à sa gauche. Il passa une porte verrouillée, puis arriva à une cage d’escalier qui s’enfonçait dans le mur comme un canyon étroit. Une porte similaire était en place, mais un rapide coup d’œil indiqua à Kurt que les hommes étaient passés par là.


  — Ils ont cassé la serrure, a-t-il dit, en poussant la porte.


  Après un regard vers le haut, Kurt commença à grimper. Il resta près du mur mais fut pris en embuscade au sommet par un homme boiteux qui lui sauta dessus, une épée à la main.


  Kurt a réussi à plonger loin de la lame, frappant le sol, roulant et se relevant juste au moment où Joe apparaissait. L’homme à l’épée a reculé, son regard pivotant vers Joe, et le pied de biche qu’il tenait, vers Kurt et puis recula de nouveau.


  Kurt remarqua une armure exposée comme faisant partie de l’illustre histoire du fort. Un gantelet gisait sur le sol. L’épée en avait été arrachée.


  L’homme a pointé l’épée de l’un à l’autre. Kurt l’a reconnu.


  — Vous devez être Hagen, a dit Kurt. Le médecin lâche qui a fui une île mourante.


  — Vous ne savez rien de moi, a grogné Hagen.


  — Nous savons que vous avez un antidote pour ce qui est arrivé aux habitants de Lampedusa. Si vous nous le donnez, cela pourrait vous éviter la chambre à gaz.


  — La ferme, a crié Hagen. Il a feinté vers Kurt et s’est élancé vers Joe, balançant l’épée dans un long arc de cercle.


  La vieille lame siffla en fendant la nuit, mais Joe recula avec les réflexes d’une mangouste et dévia le coup fatal d’un coup sec du pied-de-biche. Des étincelles jaillirent dans l’obscurité, accompagnées du bruit métallique des armes qui s’entrechoquaient.


  — Toute cette situation est devenue vraiment médiévale, a dit Joe.


  Hagen s’est à nouveau élancé en avant. Il a frappé Joe à plusieurs reprises, essayant de le repousser vers l’escalier, espérant peut-être qu’il tomberait, mais chaque attaque était déviée jusqu’à ce qu’après un dernier coup, Joe fasse tomber la pointe de l’épée de Hagen et lui donne un coup de pied dans la poitrine, tout cela d’un seul coup. Hagen est tombé en arrière et s’est préparé pour un autre round.


  — Tu es plutôt habile avec ce truc, dit Kurt.


  — J’ai vu tous les films de Star Wars plusieurs fois, a répondu fièrement Joe.


  — Donc, tu l’as sous contrôle ?


  — Absolument, dit Joe. Va chercher son partenaire. Le temps que tu reviennes, j’aurai emballé ce type et l’aurai mis dans ta chaussette.


  Alors que Kurt disparaissait, Joe faisait directement face à son ennemi. Après l’avoir jaugé, il est passé de la tenue du pied-de-biche comme une épée tenue à deux mains à celle d’un bâton de combat.


  Hagen s’est jeté sur Joe une fois de plus, mais Joe l’a bloqué avec une extrémité du pied-de-biche et l’a frappé avec l’autre, le frappant au visage et lui faisant saigner le nez.


  — Vous savez comment les médecins aiment dire, Ça ne fera pas mal du tout ? a demandé Joe. Je ne pense pas que cela s’appliquera dans ce cas. Ça va probablement être assez douloureux.


  Hagen s’est avancé et a commencé à frapper sauvagement. Il se battait avec désespoir, criant et crachant même sur Joe.


  Joe était tout en équilibre et en sang-froid. Il se déplaçait avec la rapidité d’un combattant entraîné. Son jeu de jambes était souple et précis. Chaque fente ou coup d’épée était facilement géré, chaque mouvement de taille bloqué ou évité.


  Il a contre-attaqué avec aisance, feintant avec une extrémité du pied-de-biche et se balançant avec l’autre.


  — Non seulement j’ai vu tous les films de Star Wars, a-t-il prévenu, mais je suis un grand fan d’Errol Flynn.


  — Qui est Errol Flynn ? a demandé Hagen.


  — Vous vous moquez de moi.


  Hagen n’a pas répondu et Joe est passé en mode attaque. Il a frappé le docteur et l’a fait reculer avec une extrémité du pied-de-biche, puis a fait pivoter l’autre extrémité vers le bas. Un craquement écœurant est sorti de l’épaule de Hagen et le docteur a poussé un cri douloureux.


  — Je suis presque sûr que c’était votre os humoristique, a dit Joe, bien que je parie que ce n’était pas très drôle.


  Hagen a grogné.


  — C’était ma clavicule, idiot. Il était incliné maintenant comme un oiseau avec une aile cassée.


  — OK, je vais réessayer, dit Joe, en levant le pied de biche pour un nouveau coup.


  — Arrêtez, a-t-il dit, en jetant l’épée au sol. J’abandonne. Arrêtez de me frapper.


  Hagen est tombé à genoux, saisissant sa clavicule cassée et grimaçant de douleur, mais lorsque Joe s’est avancé, le docteur a joué un dernier tour. Il a sorti une seringue de sa poche et a essayé de la plonger dans la jambe de Joe. Joe l’a vu juste à temps et l’a bloquée vers le bas, où elle est allée dans la cuisse de Hagen.


  Quelle que soit la substance contenue dans l’aiguille, elle a agi presque instantanément. Les yeux de Hagen se sont levés et il est tombé sur le côté sur son épaule blessée sans la moindre protestation.


  — Super, dit Joe. Maintenant, je dois le porter.


  Joe s’est penché à côté de lui et a cherché un pouls. Heureusement, il en a trouvé un. Il sortit la seringue et cassa l’aiguille avant de la glisser dans sa poche. Il a pensé qu’il serait sage de découvrir ce qu’il y avait à l’intérieur.


   


   


  Pendant que Joe réfléchissait à ce qu’il fallait faire avec le médecin inconscient, Kurt se déplaçait avec une prudence délibérée à la recherche du second fugitif. Il pensait que l’homme n’avait plus de munitions ou avait perdu son arme car il n’avait plus tiré, mais cela ne signifiait pas qu’une autre embuscade n’était pas en préparation.


  Comme il avançait, il entendit le bruit de pas sur du gravier meuble provenant d’une autre cage d’escalier. Kurt s’est appuyé contre le mur et a regardé autour du coin. L’escalier était recourbé sur lui-même en spirale et montait vers le niveau suivant des remparts. Ce n’était pas une longue ascension, mais le mur de pierre ne permettait pas de voir plus de quelques marches à la fois.


  Kurt est resté parfaitement immobile, à écouter. Pendant plusieurs secondes, il n’y a eu aucun son. Puis, soudain, l’écho sourd de quelqu’un qui courait et franchissait les dernières marches.


  Kurt s’est baissé dans la cage d’escalier et a foncé vers le haut. Trente marches étroites et courbées, taillées pour des hommes des années 1800 qui avaient des foulées plus courtes et des carrures plus petites. C’était serré, mais Kurt se déplaça rapidement et sortit par le haut à temps pour voir un homme courir à travers l’espace plat du pont d’artillerie.


  Il se dirigeait vers le côté le plus éloigné, où une rangée d’anciens canons pointaient leurs gueules vers la mer. Kurt s’est élancé à sa poursuite, sautant par-dessus un petit mur et traversant la cour en biais. Il se rapprochait lorsque son adversaire franchit les remparts à l’extrémité et se laissa tomber de deux mètres cinquante sur le pont inférieur.


  Kurt atteignit le mur, le palpa en passant par-dessus et se laissa tomber au niveau suivant également. Fléchissant ses jambes pour absorber l’impact, il resta debout, mais l’assassin était déjà à douze mètres et sautait par-dessus le mur suivant.


  Kurt le suivit et découvrit que ce saut était plus proche de trois mètres.


  — Figure-toi que je suis en train de poursuivre un gars qui est à moitié croisé chèvre de montagne.


  Kurt a choisi de sauter vers une rampe en pente. Il s’est lancé, a touché la rampe en pierre et a continué la poursuite.


  La cible était devant, toujours en train de courir, se dirigeant vers un autre mur. Celui-ci se trouvait à l’avant du fort, là où il s’avançait dans le port. Jusqu’à présent, ils étaient montés au sommet et étaient redescendus de deux niveaux du gâteau de mariage. Kurt pensait que c’était la fin de la ligne. Ils étaient au niveau inférieur du fort et la chute de l’autre côté du mur était de vingt, peut-être vingt-cinq mètres, avec rien d’autre que des rochers au fond.


  L’homme sembla s’en rendre compte, freinant avant d’arriver au mur et regardant Kurt. Après une légère hésitation, il repartit, courut vers le mur à toute allure et s’est lancé dans le précipice. C’était un saut suicidaire comme il n’en avait jamais vu.


  Kurt atteignit le bord et regarda par-dessus, s’attendant à trouver un corps complètement écrasé, gisant sur les rochers en contrebas. Au lieu de cela, il a vu une étroite entaille rectangulaire creusée dans la pierre comme un canal. Non seulement l’homme qui avait sauté était vivant, mais il nageait comme un champion olympique vers un bateau à moteur qui attendait.


  Il ne put rien faire d’autre que de regarder, avec une admiration contrariée, le nageur être hissé à bord du bateau, qui s’éloigna et disparut dans la nuit.


  — Que s’est-il passé ? a crié une voix du niveau supérieur.


  Kurt s’est retourné pour voir Joe qui tenait le Dr Hagen par la peau du cou.


  — Il s’est échappé, a dit Kurt. Je dois le reconnaître, il l’a mérité.


  — Au moins, nous avons celui-là, a répondu Joe.


  Comme Joe parlait, un craquement sec a retenti et le prisonnier s’est effondré sur ses genoux puis est tombé sur le côté. Kurt et Joe se sont mis à l’abri, mais aucun autre coup de feu n’a été tiré.


  De sa place derrière les remparts du mur, Kurt regardait autour de lui. Joe et lui avaient été assez intelligents pour rester à terre, se parlant tout en restant à l’abri derrière les murs de pierre.


  — Joe, a appelé Kurt. Dis-moi que tu vas bien.


  — Je vais bien, a répondu Joe, l’air sombre. Mais notre prisonnier est mort.


  Kurt aurait pu le deviner.


  — Merde, a-t-il marmonné. Tout ça pour rien.


  — Une idée de l’endroit d’où venait le tir ?


  Vu la position de Joe au niveau supérieur et la façon dont le son se répercutait sur les murs, le coup de feu devait venir de quelque part de l’autre côté de l’eau.


  — De l’autre côté du port, a deviné Kurt.


  Il a risqué un regard dans cette direction. Le hors-bord n’était plus là, mais ce n’était pas une plate-forme propice au tir de toute façon. Sur la rive opposée se trouvaient d’autres structures, dont les fortifications et la place d’armes plate d’un autre fort.


  — C’est au moins à trois cent cinquante mètres, a dit Joe.


  — Dans le noir, avec un léger vent, dit Kurt. Un sacré tir.


  — Surtout du premier coup, ajouta Joe. Sans correction.


  Ce n’est pas la morbidité qui les avait poussés à parler ainsi. Ils essayaient de déterminer la nature de leur ennemi.


  — Et ils ont éliminé leur propre gars au lieu de nous, a ajouté Kurt.


  — Tu penses à ce que je pense ? a demandé Joe. Que ces types sont des professionnels ?


  — Des poids lourds, dit Kurt. Hagen était juste une dupe.


  À présent, des unités de police se précipitaient sur la route menant au fort. Les feux rouges et bleus clignotants d’un bateau à moteur qui se dirigeait vers eux depuis le port intérieur montraient que la police était là aussi. Trop tard, pensait Kurt. Les coupables étaient morts ou partis.


  En gardant la tête baissée au cas où le sniper serait toujours en place, il a sorti de sa poche la note que Kensington avait essayé d’écrire. Elle était couverte de sang, mais une partie était lisible. Il semblait s’agir d’un nom. Sophie C…


  — Ça ne me dit rien.


  Mais, en fait, rien ne semblait avoir de sens en ce moment. Il a caché la note, a attendu l’arrivée de la police et s’est demandé quand leur chance allait tourner.


   


   


  De l’autre côté de la baie, sur des ruines tout aussi anciennes et prometteuses que celles de Fort Saint-Angelo, un autre personnage était convaincu que la chance avait été avec lui. Il se tenait debout, contemplant les conséquences de son tir.


  Il avait repéré l’ennemi, s’était adapté au vent et avait lutté contre un soudain brouillage de sa vision, transformant une double image en une seule et appuyant sur la gâchette. Les problèmes de vision étaient allés de pair avec les cloques et les plaies qui guérissaient lentement sur son visage.


  Le numéro quatre portait ces cicatrices avec fierté. Il avait survécu à la marche de la mort jusqu’au poste de contrôle et on lui avait donné une seconde chance de servir Osiris. En un seul coup de feu, il avait prouvé sa valeur.


  Il démonta un fusil de sniper à long canon, regarda la photo électronique du tir mortel qu’il avait effectué et se demanda brièvement s’il n’aurait pas dû tuer les Américains à la place. Mais il n’avait le temps que pour un seul tir et Hagen devait être réduit au silence. Il avait fait le bon choix. Il tuera les Américains la prochaine fois.


  Le fusil rangé, il a soigneusement enroulé une écharpe autour de son visage endommagé, en prenant soin de dissimuler une longueur de gaze imbibée de pommade antibiotique cicatrisante qui recouvrait sa nuque. Puis il s’est éloigné et a disparu dans la nuit.
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  — Je pensais que vous alliez attendre que je sois là pour faire un geste ? Les mots venaient de Renata Ambrosini.


  Elle était assise avec Kurt et Joe dans une suite luxueuse au dernier étage de l’hôtel le plus cher de Malte. Kurt tenait un scotch on the rocks contre son front pour calmer une méchante bosse qu’il avait récoltée pendant leurs mésaventures. Joe essayait d’étirer son dos et de soulager un torticolis naissant dans son cou.


  Le fait qu’ils ne soient pas en prison était un petit miracle. Mais après leur arrestation et leur détention, des appels des gouvernements américain et italien et une vidéo de témoin oculaire de leur héroïsme ont fait pencher la balance en leur faveur. En deux heures, ils sont passés de la menace de cinquante ans de travaux forcés à la possibilité de devenir chevaliers de l’Ordre de Saint-Jean. Ce n’était pas une mauvaise journée de travail, mais l’un ou l’autre aurait échangé les honneurs contre un meilleur indice.


  — Croyez-moi, on a essayé, a dit Kurt. On n’a pas pu faire grand-chose quand ils ont défoncé le mur et se sont enfuis.


  Renata s’est servi un verre et s’est assise à côté de Kurt.


  — Au moins, vous deux allez bien. Kensington et Hagen sont morts.


  Joe avait l’air déprimé.


  — J’aurais dû le laisser sur le sol. Il n’était qu’à moitié conscient quand je l’ai amené au mur.


  — Ne t’en veux pas, a dit Kurt. Tu ne pouvais pas savoir qu’un sniper les couvrirait pendant leur fuite.


  Joe a acquiescé.


  — A-t-on trouvé ce qu’il y avait dans la seringue ?


  — Kétamine, dit Renata. Un anesthésique standard, à action rapide. Rien à voir avec ce qui nous a frappés à Lampedusa.


  — Une chance que la kétamine soit l’antidote ? a demandé Kurt avec espoir.
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  — J’ai demandé au Dr Ravishaw de l’essayer, a-t-elle dit. Juste au cas où. Aucun effet. Donc nous sommes de retour à la case départ.


  Kurt prit une gorgée de son scotch en regardant la note froissée que Kensington lui avait donnée.


  — Vous avez obtenu des noms et des numéros de téléphone pendant que vous étiez là-bas ? a demandé Renata.


  — Kensington écrivait ceci quand le bélier a traversé le mur.


  Il le lui a tendu.


  — Sophie C… ça ne me dit rien.


  — À nous non plus, a dit Kurt. Mais il essayait de nous dire quelque chose.


  — Peut-être que Kensington veut que nous trouvions cette personne, a suggéré Joe. Peut-être qu’elle peut nous aider. Peut-être que Sophie C. est la mystérieuse mécène qui donne tous les objets pour cette grande vente aux enchères.


  — Dommage qu’il n’ait pas écrit plus vite, dit Kurt.


  — Pourquoi écrire ? demanda Renata. Pourquoi ne pas simplement vous le dire ?


  Kurt s’était aussi posé la question.


  — D’après la façon dont il parlait et jetait des coups d’œil dans la pièce, il semblait que l’endroit pouvait avoir été mis sur écoute. Ou, au moins, Kensington pensait qu’il l’était.


  Elle a pris une gorgée de son verre.


  — Donc il écrit une note pour vous donner des informations tout en vous disant à haute voix qu’il ne sait rien.


  Kurt a hoché la tête.


  — Je suppose qu’il s’est dit qu’ils pouvaient l’entendre mais pas le voir. Je pense qu’il essayait de nous aider sans se faire prendre.


  — Alors pourquoi l’ont-ils tué s’ils l’avaient sous leur coupe ? a-t-elle demandé.


  — Pour la même raison qu’ils ont tué Hagen, a dit Kurt. Pour couvrir leurs traces. Ils ont dû se dire qu’il allait craquer tôt ou tard. Notre arrivée a probablement juste accéléré les choses.


  — Ils auraient pu vous viser tous les trois, a-t-elle suggéré.


  — C’est possible, a dit Kurt.


  Les raisons n’avaient pas d’importance à ce stade. Seul le résultat en avait. Et le score penchait fortement en faveur de leur adversaire maintenant qu’ils avaient perdu leurs deux meilleures pistes. Au moins, ils étaient encore dans le jeu.


  — Nous devons trouver cette Sophie, dit Kurt, en se tournant vers Renata. Vous avez un meilleur accès aux noms et aux dossiers que nous. Vous pensez que vos amis à Interpol peuvent nous aider ? C’est peut-être une amie de Kensington, un membre du conseil d’administration du musée ou un des donateurs.


  — Peut-être qu’elle est l’une des personnes invitées à la fête, a dit Joe.


  Renata a acquiescé.


  — Je vais demander à l’AISE et à Interpol de faire une vérification, a-t-elle dit. C’est une petite île. Elle ne peut pas être si difficile à traquer. Si rien n’apparaît immédiatement, je vais élargir mon champ d’action. C’est peut-être un nom de code, la désignation d’un compte ou un programme informatique, quelque chose.


  — Elle pourrait même être le sniper de Joe, dit Kurt.


  — Pourquoi pas ? dit Renata. C’est le monde moderne. Une fille peut grandir et devenir ce qu’elle veut.


  Kurt hocha sinistrement la tête et prit une autre gorgée de scotch. Le feu froid de l’alcool, combiné à la sensation engourdissante du verre glacé contre son front, avait ramené la douleur à un niveau tolérable. Il sentait son esprit s’éclaircir.


  — Tout nous ramène à quelque chose dans ce musée. Kensington a dit que les hommes cherchaient des artefacts d’Égypte – il les appelait des bibelots – mais qui sait s’il disait la vérité ? Nous devons jeter un coup d’œil. Ce qui veut dire que Joe et moi allons aller à la fête.


  — La queue de pie me va bien, a dit Joe.


  — Ne sors pas ton smoking tout de suite. Nous allons être un peu moins bien habillés. Après ce qui s’est passé ce soir, nous ne voulons pas être des cibles évidentes.


  — Je sens venir un déguisement dans mon futur, a dit Joe.


  — Mieux qu’un déguisement, a dit Kurt sans développer.


  — Je suis choquée d’apprendre que cette fête est toujours au programme, a déclaré Renata.


  Kurt était d’accord.


  — Moi aussi. Mais les choses ont parfois une façon de fonctionner à l’envers. D’après ce que j’ai entendu, l’incident a stimulé l’intérêt, pas l’inverse. Presque comme si le danger rendait les gens plus excités. Donc, au lieu d’annuler, ils ont triplé la sécurité et invité quelques acheteurs potentiels supplémentaires.


  — Et nous allons juste passer et sonner à la porte ? a demandé Joe. Pendant que la triple force des équipes de sécurité regarde ailleurs ?


  — Encore mieux, répondit Kurt. Ils vont nous escorter personnellement à l’intérieur.
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  Sud de la Libye


   


   


  Le cockpit du vieux DC-3 tremblait continuellement alors que l’avion traversait le désert à une altitude de cent cinquante mètres, tout en se déplaçant à près de quatre cents kilomètres/heure. D’après les vibrations, Paul Trout estimait que les hélices étaient désynchronisées ou peut-être légèrement déséquilibrées. Il se demandait morbidement si l’une d’elles n’était pas sur le point de se détacher du moyeu et de s’envoler dans le désert qui l’attendait ou de trancher la cabine comme un ouvre-boîte vengeur.


  Comme d’habitude, Gamay ne partageait aucune de ses craintes. Elle était sur le siège de droite, là où le copilote s’asseyait normalement. Elle profitait de la vue par le hublot et de l’excitation de voyager si vite à si basse altitude.


  Reza, leur hôte, se tenait avec Paul juste derrière les sièges des pilotes.


  — Est-ce qu’on doit voler aussi vite ? demanda Paul. Et si près du sol ?


  — C’est mieux comme ça, a insisté Reza. Sinon, les rebelles auront plus de facilité à nous tirer dessus.


  Ce n’était pas le genre de réponse que Paul attendait.


  — Quels rebelles ?


  — Nous sommes toujours dans un état de guerre civile de faible intensité, a-t-il déclaré. Nous avons des milices qui, alternativement, travaillent avec nous ou s’opposent à nous, des agents étrangers, notamment égyptiens, les Frères musulmans et même des membres de l’ancien régime de Kadhafi, qui se battent tous pour le pouvoir. La Libye est un endroit très compliqué en ce moment.


  Soudain, Paul regretta qu’ils ne soient pas restés un jour de plus en Tunisie et qu’ils n’aient pas pris l’avion pour rentrer aux États-Unis. Il aurait pu être assis sous son porche, fumer une pipe et écouter la radio au lieu de risquer sa vie ici.


  — Ne vous inquiétez pas, a dit Reza. Ils seraient fous de gaspiller un missile sur un avion aussi vieux que celui-ci. D’habitude, ils se contentent de nous tirer dessus avec leurs fusils. Et ils ne nous ont encore jamais touchés.


  Sur ce, Reza contourna Paul et frappa sur la garniture en bois qui bordait la cloison. Comme tout ce qui se trouvait dans le DC-3, elle était littéralement d’une autre époque, usée presque jusqu’à la moelle, là où les gens l’avaient frôlée en entrant et en sortant du cockpit au cours des cinquante dernières années.


  Les commandes étaient dans le même état. De grands et volumineux leviers métalliques avec des rainures usées là où des hommes et des femmes les avaient manipulés pendant des décennies. Le manche du pilote était le vieux type de demi-volant, il était même plié au milieu. Celui qui se trouvait devant Gamay ne semblait guère mieux.


  — On aurait peut-être dû conduire, a dit Paul.


  — Le voyage dure huit heures en camion, a répondu Reza. Seulement quatre-vingt-dix minutes en avion. Et il fait beaucoup plus frais ici.


  Quatre-vingt-dix minutes, pensa Paul en vérifiant sa montre. Dieu merci. Cela signifiait qu’ils étaient presque arrivés.


  Toujours à grande vitesse, ils traversèrent une série de plis rocheux qui s’élevaient du sable comme le dos d’un monstre marin émergeant de l’océan. Ils ont continué vers le sud et ont fait un cercle autour de ce qui ressemblait à un lit de sel sec, avant de s’aligner pour une approche finale sur une bande de terre qui longeait ce que Paul supposait être un champ de pétrole, avec des tours, des derricks et plusieurs grands bâtiments.


  L’atterrissage s’est déroulé relativement en douceur, avec un seul rebondissement, puis un long roulement lorsque l’avion a ralenti. Comme la plupart des avions des premiers jours de l’aviation, le DC-3 était un traîneur de queue. Il avait deux grandes roues sous les ailes et une petite roue directrice à l’arrière, sous la queue. De ce fait, l’atterrissage s’accompagnait de l’étrange sensation de toucher le sol à plat, puis le nez s’inclinait vers le haut à mesure que l’avion ralentissait. Paul pensait que tout cela était démodé, mais il était heureux d’être à nouveau sur le sol.


  Dès que ses bottes eurent touché le sable, il s’est retourné pour aider Gamay à sortir, lui offrant sa main. Elle l’a attrapé et a sauté librement.


  — C’était incroyable, a-t-elle dit. Quand on rentrera à la maison, j’apprendrai à voler. Joe pourrait m’apprendre.


  — Ça a l’air merveilleux, a dit Paul, en essayant d’avoir l’air de la soutenir.


  — Tu as vu l’oasis berbère ? a-t-elle demandé.


  — Non, dit Paul, en y repensant. Quand l’avons-nous passée ?


  — Juste avant de passer en approche finale, a dit Reza.


  — Vous voulez dire cette zone asséchée ?


  Reza a hoché la tête.


  — En une semaine, elle est passée d’un paradis tropical sain à un lit de sel. Le même processus que nous avons vu à Gafsa est maintenant observé dans tout le Sahara.


  — Cela ne semble pas possible, a dit Paul.


  Reza tenait une main face au soleil.


  — Rentrons, a-t-il dit.


  Il les a conduits vers le bâtiment principal, contournant une grande banque de pompes et une série de tuyaux qui s’étendaient au loin, en direction de Benghazi. Après la chaleur du désert, être de retour dans l’air conditionné était un soulagement bienvenu. Ils s’approchèrent d’un groupe d’ouvriers.


  — Du changement ? demande Reza. Pour le positif, je veux dire.


  Le technicien principal secoua la tête.


  — Nous avons encore perdu vingt pour cent de la production, dit-il sombrement. Nous avons dû arrêter trois autres pompes. Elles surchauffaient et ne ramenaient que de la boue.


  Tout en écoutant la conversation, Paul regardait autour de lui. La pièce était couverte d’écrans d’affichage et de terminaux informatiques. Les quelques fenêtres qui s’y trouvaient avaient une teinte sombre et réfléchissante. Cela lui a rappelé un centre de contrôle du trafic aérien.


  — Bienvenue à la source de la grande rivière artificielle, lui dit Reza. Le plus grand projet d’irrigation du monde. D’ici, et de plusieurs autres sites, nous tirons l’eau de l’aquifère de grès de Nubie et la livrons à travers mille kilomètres de désert aux villes de Benghazi, Tripoli et Tobrouk.


  Reza a touché un écran d’affichage et celui-ci a commencé à faire défiler des photos de pompes géantes, de puits en train d’être creusés et d’eau coulant en torrent dans d’énormes tuyaux sombres.


  — Combien d’eau remontez-vous ? demanda Gamay.


  — Jusqu’à récemment, sept millions de mètres cubes par jour, a-t-il dit. C’est presque deux milliards de gallons, pour vous, les Américains.


  Paul étudiait les tableaux ; il voyait des indicateurs en jaune, orange et rouge. Rien n’était allumé en vert.


  — À quel point la sécheresse vous a-t-elle affecté ?


  — Nous avons déjà perdu près de soixante-dix pour cent, a déclaré Reza, et cela ne fait qu’empirer.


  — Y a-t-il eu des tremblements de terre ? demanda Paul. Parfois, l’activité sismique peut cisailler les puits et déstabiliser les aquifères. Rendant l’eau plus difficile à récupérer.


  — Aucun tremblement de terre, a dit Reza. Pas même des secousses. Géologiquement parlant, cette région est incroyablement stable. Même si elle ne l’est pas politiquement.


  Paul était vraiment déconcerté et il a dit la seule chose qui avait un sens.


  — Je suis sûr que personne ne veut le dire, mais est-il possible que l’aquifère soit à sec ?


  — C’est une très bonne question, a répondu Reza. La nappe phréatique ici est un reliquat de la dernière période glaciaire. Comme nous l’extrayons, elle n’est évidemment pas remplacée. Mais la plupart des estimations suggèrent qu’elle devrait durer au moins cinq siècles. L’évaluation la plus prudente suggère un approvisionnement d’au moins cent ans. Nous n’y avons puisé que pendant vingt-cinq ans. Et pourtant, comme vous, je n’ai pas d’autre réponse. Je ne sais pas où va l’eau.


  — Que savez-vous ? a demandé Gamay.


  Reza s’est déplacé vers une carte.


  — Je sais que la sécheresse progresse, elle s’aggrave rapidement. Elle semble aussi se propager vers l’ouest. Les premiers puits à signaler des problèmes étaient ici, à la frontière orientale. Il a désigné un endroit au sud de Tobrouk, où la Libye et l’Égypte se rencontrent. C’était il y a neuf semaines. Peu de temps après, les puits de Sarir et de Tazerbo, dans le centre du pays, ont commencé à perdre de la pression. Et il y a trente jours, nous avons constaté la première baisse de volume dans nos puits de l’ouest, au sud de Tripoli. L’évolution a été rapide et le volume d’eau pompé a diminué de moitié en quelques jours. C’est pourquoi je me suis rendu à Gafsa.


  — Parce que Gafsa est plus à l’ouest, a fait remarquer Paul.


  Reza a hoché la tête.


  — J’avais besoin de voir si l’effet se poursuivait et c’est le cas. Mes homologues en Algérie commencent à en ressentir les effets également. Mais aucun de ces pays n’est aussi dépendant des eaux souterraines que nous. Depuis vingt-cinq ans que nous opérons, la population de la Libye a doublé. Notre agriculture irriguée a augmenté de cinq mille pour cent. Notre utilisation industrielle de l’eau a augmenté de 500 %. Tout le monde est devenu dépendant du débit.


  Paul a acquiescé.


  — Et s’ils vont au robinet et qu’ils n’y trouvent rien quand ils l’ouvrent, vous aurez des problèmes.


  — C’est déjà le cas, lui a assuré Reza.


  — À part vous, est-ce que quelqu’un d’autre s’occupe de ça ? a demandé Gamay.


  Reza a haussé les épaules.


  — Pas vraiment. Il n’y a personne d’autre de qualifié pour le faire. Et, comme vous pouvez l’imaginer, avec une guerre civile toujours en cours, le gouvernement a de plus gros problèmes à régler. C’est du moins ce qu’ils pensent. Ils ont demandé si c’était l’œuvre des rebelles. J’aurais dû répondre oui. Ils m’auraient donné toutes les ressources du pays pour le découvrir. Mais j’ai dit non. En fait, je leur ai dit qu’une telle idée était ridicule. Le visage de Reza s’est crispé en racontant l’incident. Laissez-moi vous dire qu’il n’est pas sage de dire à un politicien que sa question est grotesque. Du moins pas dans mon pays.


  — Pourquoi ?


  — J’aurais pensé que c’était évident.


  — Non, corrigea Gamay. Je veux dire, pourquoi ça ne pourrait pas être les rebelles ?


  — Les rebelles font exploser des choses, a-t-il dit. C’est une sorte de phénomène naturel avec lequel nous sommes aux prises. Une catastrophe naturelle en devenir. De plus, tout le monde a besoin d’eau. Tout le monde doit boire. Si l’eau disparaît, il y aura la guerre mais plus rien pour quoi se battre.


  — Comment le pays survit-il ? a demandé Paul.


  — Pour l’instant, les réservoirs situés à l’extérieur de Benghazi, Syrte et Tripoli permettent à tout le monde de tenir le coup, leur a dit Reza. Mais le rationnement a déjà commencé. Et, sans changement, des quartiers entiers seront coupés d’ici quelques jours. À ce moment-là, tout le monde fera ce que font les gens désespérés. Ils paniqueront. Et alors ce pays retombera dans le chaos une fois de plus.


  — Ils vont sûrement commencer à vous prendre au sérieux si vous leur montrez ces projections, a suggéré Gamay.


  — Je leur ai montré, a déclaré Reza. Tout ce qu’ils font, c’est me dire de résoudre le problème ou insister sur le fait qu’ils vont simplement me remplacer et m’accuser de mauvaise gestion. Dans tous les cas, je dois avoir une solution avant de retourner les voir. Au moins une théorie sur la raison pour laquelle cela se produit.


  — Quelle est la profondeur de l’aquifère de grès de Nubie ? a demandé Paul.


  Reza a fait apparaître une vue en coupe du processus de forage.


  — La plupart des puits vont à des profondeurs comprises entre cinq et six cents mètres.


  — Pouvez-vous forer plus profondément ?


  — Ça a été ma toute première pensée, a dit Reza. Nous avons creusé quelques puits d’essai à mille mètres. Mais nous sommes revenus à sec. Nous en avons creusé un à deux mille mètres. Également à sec.


  Paul a étudié le schéma. Le diagramme montrait leur composé à la surface comme une collection de petits carrés gris. Le puits de forage était coloré en vert vif, ce qui le rendait facile à voir lorsqu’il descendait à travers les couches de terre et de roche et dans le grès rougeâtre où l’eau de l’ère glaciaire restait piégée. Une couche de couleur sombre reposait sous le grès ; elle continuait à descendre jusqu’à une profondeur de mille mètres. La zone en dessous était grise et non marquée.


  — Quelle sorte de roche recouvre le grès ? a demandé Paul.


  Reza a haussé les épaules.


  — Nous ne sommes pas sûrs. Aucun sondage n’a été fait pour étudier quoi que ce soit de plus profond que deux mille mètres. Je dirais que c’est probablement plus de la roche sédimentaire.


  — Peut-être qu’on devrait le découvrir, a dit Paul. Peut-être que le problème n’est pas dans votre grès. Peut-être qu’il se trouve en dessous.


  — Nous n’avons pas le temps de forer aussi profondément, a déclaré Reza.


  — Nous pourrions faire une étude sismique, a suggéré Paul.


  Reza croisa les bras sur sa poitrine et hocha la tête.


  — J’aimerais beaucoup, mais pour voir à travers autant de roche, il faut une puissante détonation pour émettre les vibrations. Malheureusement, notre stock d’explosifs a été confisqué.


  — Je suppose que c’est logique. Le gouvernement ne veut pas que les rebelles mettent la main sur des explosifs, a répondu Gamay.


  — Ce sont les rebelles qui les ont pris, a déclaré Reza. Le gouvernement a ensuite choisi de ne pas les remplacer. En tout cas, je n’ai rien ici capable de créer un son qui puisse pénétrer autant de roche et nous être renvoyé avec un quelconque signal clair.


  Pendant un moment, Paul est resté bouche bée. Puis une idée lui est venue, une idée si folle qu’elle pourrait avoir une chance de fonctionner. Il jeta un coup d’œil à Gamay.


  — Maintenant, je sais ce que ressent Kurt quand l’inspiration lui vient. C’est comme de la folie mélangée à du génie, tout en même temps.


  Gamay a gloussé.


  — Avec Kurt, l’équilibre peut être un peu déréglé parfois.


  — J’espère que ce n’est pas le cas ici, a dit Paul, avant de se tourner à nouveau vers Reza. Avez-vous un équipement sonore pour enregistrer un signal ?


  — Certains des meilleurs au monde.


  — Préparez-le, a dit Paul. Et, bien que je déteste le dire, faites-leur faire le plein de votre vieil avion. On va le prendre pour faire un tour.
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  Le DC-3 dévala la piste, passa devant la station de pompage et s’élança dans les airs. L’avion avait du mal à prendre de l’altitude dans la chaleur de l’après-midi, même avec ses deux moteurs Curtiss-Wright Cyclone qui tournaient à plein régime. À leur sortie de la chaîne de montage, ils avaient une puissance nominale de mille chevaux chacun, mais aucun travail d’entretien ne pouvait garantir que ce soit toujours le cas soixante-dix ans plus tard. Malgré tout, l’avion a pris de la vitesse et a commencé à monter, en direction du sud, jusqu’à ce qu’il atteigne 3000 mètres, où l’air était frais et sec. Après s’être stabilisé, il a fait demi-tour vers l’aérodrome.


  À l’intérieur, le pilote de Reza s’occupait des commandes tandis que Paul et Gamay se tenaient au centre de la cabine, s’occupant des deux côtés d’un chariot roulant.


  Le chariot métallique avait quatre roues, un plateau plat et bosselé et une poignée fixée sur un côté. Il supportait un bloc de béton qui pesait près de deux cents kilos. Paul et Gamay faisaient de leur mieux pour s’assurer que ni le béton ni le chariot qui le supportait ne se déplacent prématurément.


  En détachant une sangle, Gamay a regardé Paul.


  — C’est bon de ton côté, non ?


  Paul était accroupi, tenant fermement le chariot pour l’empêcher de glisser vers la queue de l’avion avant qu’ils ne soient prêts.


  — Nous sommes à deux minutes de la zone de largage, a crié le pilote.


  — Il est temps de voir si ça marche, a dit Paul. Doucement, maintenant.


  Avec Gamay tenant la poignée et Paul tirant le chariot de son côté, ils ont commencé à se frayer un chemin vers l’arrière de la cabine. Les sièges avaient été retirés, tout comme la porte du cargo. Des courants d’air traversaient le vide béant. Un espace dans lequel Paul et Gamay comptaient pousser le chariot, en espérant ne pas tomber eux-mêmes.


  Tout s’est bien passé jusqu’à ce qu’ils soient à un mètre cinquante de la porte ouverte. Comme il fallait s’y attendre, lorsqu’ils se sont approchés de l’arrière de l’avion, son nez a commencé à se relever. En équilibrant la dalle de béton sur le chariot, Paul et Gamay avaient maintenant déplacé trois cent soixante-quinze kilos de l’avant de l’avion à presque l’arrière. Cela avait changé le poids et l’équilibre, rendant l’avion lourd de la queue. En conséquence, le nez de l’avion s’est redressé.


  — Poussez en avant, a crié Gamay.


  — Je pense qu’il le sait, a répondu Paul en s’arc-boutant pour empêcher le chariot de rouler plus loin.


  — Alors pourquoi ne le fait-il pas ? a-t-elle répondu.


  En fait, le pilote poussait vers l’avant, mais les commandes répondaient très lentement. Il a poussé plus fort et a utilisé le compensateur pour l’aider. En réponse, le nez s’est abaissé sensiblement – trop, en fait – et l’avion a piqué du nez. Soudain, le chariot a voulu rouler vers le cockpit, en essayant d’écraser Gamay par la même occasion.


  — Paul, a-t-elle crié.


  Paul ne pouvait rien faire d’autre que de s’accrocher et d’essayer d’arrêter le chariot en fuite. Il réussit à stopper la progression au moment où Gamay se retrouvait coincée contre les sièges restants.


  Le déplacement du poids vers l’avant a ajouté à l’effet de piqué que le pilote essayait d’obtenir et l’avion est parti en piqué.


  Gamay avait l’impression d’être écrasée. Elle a repoussé le chariot de toutes ses forces.


  — C’est la pire des idées ! a-t-elle crié. Au même titre que toutes les mauvaises idées de Kurt.


  Paul tirait le chariot avec toute la force dont il était capable, essayant d’alléger la pression sur Gamay. À ce stade, il ne pouvait pas être en désaccord avec elle.


  — Tirez sur le manche, a-t-il crié au pilote, donnant des instructions maintenant. Tirez sur le manche !


   


   


  Reza et son équipe avaient placé des capteurs dans le sol en attendant le retour de l’avion et de la bombe en béton qu’il transportait. Ils ont entendu l’avion arriver, ont levé les yeux et l’ont vu faire des embardées et plonger, les moteurs vrombir puis leur régime diminuer. Depuis le sol, cela ressemblait à un tour de montagnes russes.


  — Que font-ils ? a demandé l’un des hommes à Reza.


  — Les Américains sont fous, a dit un autre.


   


   


  De retour dans l’avion, Paul pensait la même chose. Lorsque le nez s’est levé, le chariot est redevenu maniable et ils l’ont forcé à revenir vers la queue. Le pilote était prêt cette fois et il contrôlait beaucoup mieux le tangage.


  Il restait donc Paul près de la porte ouverte, tenant le chariot et sa charge de béton et essayant de trouver comment le faire passer sans tomber.


  Il pourrait pousser fort, mais comment s’arrêterait-il ?


  — Nous sommes presque à la zone de largage ! a crié le pilote.


  Paul a regardé Gamay.


  — Cela semblait beaucoup plus facile quand j’y ai pensé.


  — J’ai une idée, a-t-elle dit. Elle a crié au pilote : virez vers la gauche.


  Le pilote s’est retourné.


  — Quoi ?


  Elle a fait un mouvement de rotation avec sa main et a crié à nouveau. Le pilote n’a pas semblé comprendre. Paul, si.


  — Excellente idée, a-t-il dit. Tu peux lui montrer ?


  Gamay a lâché le chariot et a couru jusqu’au cockpit. Elle s’est assise à nouveau dans le siège du copilote et a pris le manche.


  — Comme ceci.


  Elle a tourné le manche vers la gauche. Le pilote a fait de même et le DC-3 s’est renversé sur le côté.


  À l’arrière, Paul avait enroulé un bras autour d’une sangle de cargaison et s’était placé dos à l’extrémité du fuselage. Lorsque l’avion a roulé, il a poussé le chariot avec ses pieds et l’a regardé sortir par la porte du cargo, emportant avec lui le lourd bloc de béton.


  Alors que l’avion se stabilisait à nouveau, il se dirigea prudemment vers la porte. Derrière et en dessous, le chariot et le bloc tombaient comme deux bombes séparées – sans culbuter ni tourner, juste en tombant doucement et silencieusement dans l’air.


  Gamay est revenue en courant et a regardé.


  — C’est la meilleure idée que tu aies jamais eue ! s’écria-t-elle en lui donnant un baiser sur la joue. Paul sourit à lui-même, en regardant approcher le point culminant de ses efforts.


   


   


  En bas, Reza et les autres techniciens regardaient également le bloc tomber.


  — C’est parti, a dit Reza. Tout le monde est prêt ?


  Réparties sur quelques hectares de terrain se trouvaient quatre équipes d’hommes. Chaque équipe avait foré des sondes de détection dans le sol. Si tout se passait bien, les dispositifs d’écoute capteraient de profondes ondes sonores réverbérées après que le béton ait touché le sol. Et, à partir de cela, ils espéraient découvrir ce qui se trouvait sous le grès.


  — Vert ! a crié quelqu’un.


  — Vert ! ont confirmé les autres.


  Le tableau de Reza était également vert. Ses capteurs fonctionnaient parfaitement. Il a levé une dernière fois les yeux, a repéré l’objet qui tombait et a pensé qu’il semblait se diriger directement vers lui. C’est impossible, s’est-il dit.


  Il a attendu exactement une seconde, puis a couru et plongé à travers le sable.


  Le bloc de béton l’a manqué de cinquante mètres, mais son impact a résonné dans le désert avec un tonnerre profond que Reza a ressenti dans sa poitrine et ses membres autant qu’il l’a entendu de ses oreilles. Exactement ce qu’ils espéraient.


  Il se leva rapidement, traversa en courant un nuage de poussière qui se répandait et vérifia son ordinateur. La lumière verte continuait de clignoter, le graphique sur l’écran restait vide.


  — Allez, allez, a-t-il supplié. Finalement, un tas de lignes sinueuses ont commencé à courir sur le graphique. De plus en plus à chaque seconde. Différentes fréquences de différentes profondeurs.


  — Nous avons des données, a-t-il crié. De bonnes et profondes données.


  Il a enlevé son chapeau et l’a lancé vers le haut avec exubérance alors que le DC-3 continuait à passer. Les données étaient une chose. Maintenant, ils devraient comprendre ce qu’elles signifiaient.
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  Tariq Shakir se tenait dans une chambre autrefois réservée aux pharaons et à leurs prêtres. Cette tombe cachée, épargnée par les pilleurs de tombes, était remplie de possessions et de trésors dépassant de loin ceux découverts avec Toutankhamon. Les murs étaient tapissés d’œuvres d’art et de hiéroglyphes datant de l’apogée de la première dynastie. Une copie plus petite du Sphinx, recouverte de feuilles d’or et de pierres semi-précieuses bleues, dominait une extrémité de l’immense pièce et une douzaine de sarcophages reposaient en son centre. Dans chacun d’eux se trouvait le corps d’un pharaon, dont on pense qu’il avait été volé et profané il y a des milliers d’années. Des animaux momifiés étaient placés autour d’eux pour les servir dans l’au-delà et le squelette d’un bateau en bois reposait à proximité.


  Le monde en général ne savait rien de cette chambre, un fait que Shakir n’avait pas l’intention de révéler. Mais il faisait appel à des experts de temps en temps pour y travailler et il ne voyait aucune raison pour que lui et son équipe ne puissent pas se prélasser dans la gloire restaurée des anciens. Après tout, s’il réussissait, une nouvelle dynastie de sa propre création s’élèverait sur l’Afrique du Nord.


  Mais, pour l’instant, il avait un problème.


  Il a quitté la chambre funéraire et s’est dirigé vers la salle de contrôle. Là, son lieutenant de confiance, Hassan, était à genoux, tenu en joue, selon l’ordre de Shakir.


  — Tariq ? Pourquoi fais-tu cela ? a demandé Hassan. C’est quoi tout ça ?


  Shakir a fait un pas vers son ami et a levé un doigt. C’était suffisant pour faire taire Hassan.


  — Je vais te montrer.


  Avec une télécommande, il a allumé un écran plat sur le mur du fond. Lorsque l’image a commencé à apparaître, le visage du candidat numéro quatre, marqué par le soleil, est apparu.


  — Un rapport est arrivé de Malte, dit Shakir. Hagen et deux membres de votre équipe triée sur le volet avaient pour mission d’éliminer les Américains. L’un d’eux a été tué, Hagen a été capturé et un autre s’est échappé. Je suis sûr que vous comprenez pourquoi il est impératif qu’aucun de nos agents ne soit capturé.


  — Bien sûr que oui, a répondu Hassan. Pour cette raison, j’ai envoyé…


  — Vous avez envoyé un candidat qui m’a déçu, a hurlé Shakir. Un candidat dont on m’a fait croire qu’il était mort dans le désert il y a trois jours.


  — Je n’ai jamais suggéré qu’il était mort.


  — Vous m’avez caché sa survie, a dit Shakir. Une seule et même transgression.


  — Non, a insisté Hassan. Il a survécu. Vous ne vous êtes pas renseigné. J’ai pris sur moi d’exécuter votre offre, à savoir que tous ceux qui auraient réussi à retourner au poste de contrôle auraient une autre chance.


  Shakir détestait que ses propres mots soient utilisés contre lui.


  — Sauf qu’il est impossible que quiconque ait survécu à la marche de retour vers le poste de contrôle. Pas soixante kilomètres, à travers le désert, sous un soleil de plomb, sans eau ni ombre. Pas après des semaines de compétition épuisante avec peu de sommeil.


  — Je vous le dis, il a réussi, dit Hassan. Et sans aide. Regardez son visage. Regardez ses mains. Il s’est enfoui dans le sable quand il a cru qu’il allait mourir. Il s’y est caché jusqu’au crépuscule. Puis il a creusé pour sortir et a continué sa route.


  Shakir avait vu les cicatrices. Intelligent, a-t-il pensé. Ingénieux.


  — Pourquoi cela n’a pas été signalé par les hommes ?


  — Le poste de contrôle était désert quand il est arrivé, insista Hassan. Les hommes étaient partis en supposant, comme vous, que personne ne vivrait pour terminer le trek. Le numéro quatre s’est introduit et a pris contact avec moi. En voyant sa force et sa détermination, j’ai décidé qu’il serait le choix idéal pour surveiller nos propres hommes. Il était là sans qu’ils le sachent. S’ils faiblissaient, ses ordres étaient de les éliminer et de nous empêcher d’être exposés.


  Shakir était le leader incontesté d’Osiris, mais il n’avait pas peur d’admettre ses erreurs. Si Hassan disait la vérité, alors le numéro quatre était en effet le seul candidat digne d’être honoré par un poste – et, tout aussi important, par un nom.


  Ordonnant à Hassan de garder le silence, Shakir a coupé la liaison satellite et a interrogé le numéro quatre. Les réponses étaient assez proches sans être identiques. Shakir avait l’impression d’entendre la vérité, plutôt qu’une histoire montée de toutes pièces.


  Il a jeté un coup d’œil aux gardes derrière Hassan.


  — Laissez-le se relever.


  Les gardes se sont retirés et Hassan est resté debout. Shakir s’est tourné vers le numéro quatre.


  — Laissez-moi vous raconter une histoire, a-t-il commencé. Quand j’étais enfant, ma famille vivait dans la banlieue du Caire. Mon père récupérait du métal dans les tas d’ordures pour le vendre. C’est ainsi que nous survivions. Un jour, un grand scorpion est entré dans notre maison. Il m’a piqué. J’étais sur le point de l’écraser avec une brique quand mon père a retenu ma main. Il a dit qu’il allait me donner une leçon. Nous avons donc mis le scorpion dans un bocal et essayé de le noyer, d’abord avec de l’eau froide, puis avec de l’eau chaude. Puis nous l’avons laissé au soleil, sous le verre transparent, pendant des jours. Puis nous avons versé de l’alcool à brûler dessus. Il a essayé de nager mais n’a pas pu et a fini par se poser au fond. Le lendemain, nous avons vidé l’alcool et jeté le scorpion sur le sol à côté de notre maison. Non seulement il était encore vivant, mais il s’est immédiatement retourné pour nous attaquer. Avant qu’il ne puisse m’atteindre, mon père l’a repoussé au loin avec un balai. Le scorpion est notre frère, m’a-t-il dit. Têtu, venimeux et difficile à tuer. Le scorpion est noble.


  Sur l’écran, le numéro quatre a légèrement hoché la tête.


  — Tu as prouvé ta valeur, a dit Shakir. Tu es l’un des nôtres maintenant. Un frère. Ton nom de code sera Scorpion car tu as prouvé que tu étais têtu, difficile à tuer et, oui, même noble. Tu ne m’as pas supplié d’avoir pitié dans le désert. Tu n’as pas cédé à la peur. Pour cela, je te félicite.


  Sur l’écran, l’homme au titre nouvellement accordé a baissé la tête.


  — Porte fièrement ces cicatrices, a dit Shakir.


  — Je le ferai.


  — Quels sont vos ordres ? a demandé Hassan, essayant de revenir dans la conversation, mais surtout reconnaissant d’être en vie.


  — Ils restent comme avant, a-t-il dit. Récupérez les artefacts avant qu’ils ne soient rendus publics et effacez toute trace d’eux au sein du musée. Cette fois, tu iras superviser personnellement.
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  Malte
19h


   


   


  Un son strident et gazouillant perça la nuit alors qu’un camion de livraison s’approchait du quai de chargement d’un grand entrepôt. L’entrepôt appartenait au Musée océanique de Malte et contenait de nombreux projets en cours.


  Depuis la porte de l’entrepôt, deux agents de sécurité et un opérateur de chariot élévateur ont regardé le camion s’approcher.


  — Tu te rends compte qu’on est coincés ici à faire des livraisons, a dit un des gardes, pendant que les autres gars sont au musée à profiter des attractions ?


  En bas de la rue, des limousines et des voitures exotiques s’arrêtaient devant le bâtiment principal du musée, où allait se tenir le bal de gala. Certaines des personnes présentes arrivaient par bateau, directement depuis leurs yachts.


  Entre les voitures, les épouses et les maîtresses, sans oublier les hôtesses – qui étaient vêtues de robes chatoyantes – le gardien de l’entrepôt avait la nette impression de manquer quelque chose.


  Le second garde a haussé les épaules.


  — Attends que quelqu’un perde une boucle d’oreille : tout l’enfer va se déchaîner là-bas et nous serons assis ici, les pieds en l’air, à rapporter que tout va bien.


  — Tu as peut-être raison, a répondu le premier garde, en prenant un porte-bloc. Allons voir ce que nous avons ici.


  Il est sorti sur le quai de chargement tandis qu’un autre garde fermait le portail à quelques mètres de là. Une clôture d’enceinte surmontée de barbelés à lames constituait la première ligne de défense. Les portes de l’entrepôt, équipées de claviers de sécurité nécessitant des cartes-clés, constituaient la seconde, mais les gardes de sécurité eux-mêmes surveillaient l’entrepôt vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Et depuis l’attaque qui avait tué Kensington, ils avaient triplé leurs effectifs.


  Le camion a touché la plate-forme et l’alarme s’est heureusement arrêtée.


  Le conducteur est sorti, s’est rendu à l’arrière du camion et a ouvert la porte, qui a cliqueté en glissant vers le haut.


  — Qu’est-ce que vous avez pour moi ? a demandé le garde.


  — Livraison de dernière minute.


  Le garde a jeté un coup d’œil à l’intérieur du camion. Une seule caisse en bois, d’environ deux mètres quarante de long, un mètre vingt de large et peut-être un mètre cinquante de haut, reposait à l’intérieur.


  — Numéro de facture ? a-t-il demandé.


  — SN-5417, a dit le chauffeur en vérifiant sa propre planchette à pince.


  Le garde a parcouru la première page de sa feuille de livraison et n’a rien trouvé. Il a rapidement basculé sur la deuxième page.


  — C’est ici. Un ajout de dernière minute. Où est-ce que vous étiez ? Ça devait arriver il y a une heure.


  Le chauffeur semblait déconcerté par la question.


  — On a démarré tard et votre grande fête est un cauchemar pour le trafic. Vous avez de la chance que je sois arrivé.


  Le garde n’en doutait pas.


  — Jetons un coup d’œil.


  Il enfonça un gros tournevis sous le couvercle de la caisse et l’ouvrit. À l’intérieur, reposant sur un lit de foin emballé, se trouvait un petit canon antipersonnel utilisé pour tirer de la mitraille sur les ennemis. D’après la feuille de livraison, il provenait d’un sloop britannique du XVIIIe siècle. À côté de lui, enveloppées dans du papier sans acide et protégées par du papier bulle, se trouvaient plusieurs épées.


  Satisfait, le garde s’est tourné vers un opérateur de chariot élévateur.


  — Emmenez-la à l’arrière, mettez-la quelque part où elle ne sera pas dans le chemin. On s’en occupera une fois la fête terminée.


  Le conducteur du chariot élévateur a hoché la tête. Contrairement aux gardes, il était heureux d’être ici. L’équipe de nuit signifiait des heures supplémentaires. Si elle dépassait minuit, ce qui était presque certain, elle serait doublée. Il a mis le chariot élévateur en marche, a pris la caisse et a fait marche arrière dans l’entrepôt. Faisant un demi-tour rapide, il se dirigea vers l’allée centrale de l’espace tentaculaire. Arrivé à un endroit où la nouvelle caisse ne serait pas dans le chemin, il s’arrêta.


  Il posa la caisse avec un léger craquement. Un rapide coup d’œil lui indiqua que la vieille palette de bois en dessous était fissurée. Il haussa les épaules. Cela arrivait tout le temps.


  Il s’est libéré, a reculé et s’est dirigé vers l’avant de l’entrepôt. Les choses seraient calmes pendant un moment. En attendant, il décida de regarder la télé dans la salle de repos.


  Il gara le chariot élévateur, enleva son casque de sécurité et franchit la porte. La première chose qu’il remarqua fut plusieurs corps sur le sol, dont deux qu’il reconnut comme étant les gardes qui venaient d’enregistrer la nouvelle livraison.


  De l’autre côté de la pièce, plusieurs autres agents de sécurité se tenaient debout, pistolets dégainés. Il s’est tourné vers la porte mais ne l’a jamais atteinte. Trois tirs l’ont touché presque simultanément, accompagnés seulement du bruit sourd d’un automatique équipé d’un silencieux.


  Il est tombé à genoux et un quatrième coup de feu a mis fin à ses souffrances. Il est tombé sur le côté, atterrissant sur le sol à côté d’un des autres travailleurs morts.


  Si le conducteur du chariot élévateur avait vécu assez longtemps pour y penser, il aurait reconnu les hommes armés comme étant les nouveaux employés – des travailleurs temporaires recrutés pour renforcer la sécurité de la vente aux enchères. Il aurait aussi pu remarquer qu’un homme au visage brûlé se tenait derrière eux. Mais il était mort avant que les synapses de son cerveau n’enregistrent quoi que ce soit.
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  Dans un espace exigu et claustrophobe, Kurt regardait à travers un masque de plongée dans le néant de l’obscurité totale. Il respirait doucement et régulièrement à l’aide d’un petit détendeur et essayait de mesurer le temps écoulé. C’était difficile à dire. Rester allongé dans l’obscurité et le silence était l’équivalent d’un caisson de privation sensorielle.


  Il essaya d’étirer ses jambes, qui s’étaient douloureusement endormies. Se tortillant et tordant ses pieds comme un petit animal essayant de creuser dans le sol, il les força à passer à travers les matériaux d’emballage comme on pousse ses pieds entre les draps trop serrés d’un lit d’hôtel bien fait.


  — Fais attention, a dit une voix. Tu me donnes des coups de pied dans les côtes.


  Kurt a retiré ses lèvres du détendeur.


  — Désolé, a-t-il dit.


  Les étirements l’avaient un peu aidé, mais il était toujours mal à l’aise : quelque chose de pointu lui faisait mal dans le dos, et le foin qui avait servi d’isolation le démangeait. Finalement, il en a eu assez.


  En passant son bras dans le rembourrage lâche jusqu’à ce qu’il soit devant son visage, il a pu distinguer les petites marques lumineuses de sa montre Doxa.


  — 10h30, a-t-il dit. La fête devrait être lancée maintenant. Il est temps de sortir de terre comme des cigales.


  — Je déteste ces insectes, a dit Joe. Mais je serai heureux d’en imiter une si ça veut dire que tu arrêtes de me frapper.


  Kurt se faufila vers le haut, remontant à la surface à travers le foin et le polystyrène, écoutant pour détecter tout signe de danger à l’extérieur de la caisse. N’entendant rien, il a tapé sur un interrupteur sur le côté de son masque. Une seule LED blanche s’est allumée, rappelant une lampe de lecture. Cela a permis à Kurt de voir Joe se lever à travers le mélange de matériaux d’emballage en face de lui.


  — C’est peut-être ta pire idée, a chuchoté Joe. Quand je le dirai à Paul et Gamay, ils ne croiront jamais que ça a marché.


  — J’essayais juste de sortir des sentiers battus, dit Kurt en sourdine.


  — Très drôle, dit Joe. Son ton suggérait qu’il n’était pas amusé. Combien de temps as-tu attendu pour utiliser ça ?


  — Au moins une heure, dit Kurt. Je sais où je me suis trompé. La prochaine fois, on prendra une plus grande caisse.


  — La prochaine fois, a répondu Joe, tu pourras te faire passer pour un colis FedEx tout seul.


  Malgré tous leurs efforts pour créer un faux fond pour la caisse, le foin et le polystyrène s’étaient déposés tout autour d’eux. Le camion avait été retardé dans la circulation. Et, comme une insulte finale, ils avaient l’impression d’avoir été lâchés d’un mètre à la fin de la livraison.


  — Heureusement qu’ils n’ont pas regardé de trop près ton canon, a ajouté Joe. Il est écrit Made in China sur le côté.


  — Tu voulais un vrai canon posé sur toi ? a dit Kurt.


  — Je ne peux pas dire que cela semble confortable, a répondu Joe.


  Kurt ne le pensait pas non plus.


  — Espérons juste qu’ils nous ont livrés à la bonne adresse.


  Kurt a libéré son autre main et a ouvert un sac en velcro attaché à son bras. Il a tiré un mince câble noir du pack et l’a déroulé. Fixant une extrémité à ses lunettes et l’autre à un petit cylindre qui était en fait une minuscule caméra, il se prépara à jeter un coup d’œil à leur environnement.


  — Je hisse le périscope, a-t-il chuchoté.


  En appuyant sur un bouton de la caméra, il l’a alimentée et a fait passer le fil vers le haut à travers un minuscule trou percé dans le haut de la caisse.


  Lorsque l’objectif a été mis au point, une image a été projetée à l’intérieur du masque de Kurt. Elle était granuleuse, car la partie arrière de l’entrepôt était faiblement éclairée.


  — Des destroyers japonais là-haut ? a chuchoté Joe.


  Kurt a fait un panoramique, en tordant le fil un peu à la fois.


  — Rien que la haute mer, Monsieur Zavala. Faites-nous remonter.


  Kurt a rembobiné la caméra et l’a débranchée pendant que Joe se mettait au travail pour faire levier sur le couvercle. Kurt s’est occupé de son côté, a éteint la lumière du masque, et ensemble ils ont poussé le couvercle de la boîte vers l’arrière.


  Joe est sorti le premier, Kurt l’a suivi quelques secondes plus tard et les deux hommes se sont cachés derrière la caisse jusqu’à ce que la sensation revienne dans leurs membres.


  — Cet endroit a l’air beaucoup plus grand à l’intérieur que sur la vue de la rue, a noté Joe.


  Un coup d’œil rapide a montré à Kurt que c’était plus un labyrinthe qu’un arrangement ordonné de sections. Au fond, là où ils se trouvaient, tous les articles étaient stockés au rez-de-chaussée, mais le reste de l’espace était rempli de racks et d’étagères, par endroits empilés sur trois étages.


  — On ne pourra jamais examiner tout ça en deux heures, dit Joe.


  — La plupart sont sans intérêt, répondit Kurt. Nous devons nous concentrer sur les objets mis aux enchères. Tout ce qui est égyptien, en particulier. Je suppose que ce qu’ils veulent vendre sera au rez-de-chaussée, peut-être même séparé de tout le reste. Ignorons donc les étagères, à moins que quelque chose n’attire notre attention. Tu prends le côté gauche. Je prends le côté droit. Nous allons avancer vers l’avant du dépôt.


  Joe acquiesça et se mit un minuscule écouteur dans l’oreille, qui était relié à une radio, et Kurt fit de même. Les deux hommes ont également sorti des appareils photo qui prenaient des photos numériques en infrarouge. Des photos qu’ils pourraient revoir plus tard.


  — Garde les yeux ouverts, dit Kurt. La sécurité sera nerveuse, après ce qui s’est passé l’autre soir. Et je préfère ne pas me faire tirer dessus ou devoir en éliminer un pour nous protéger. Si quelque chose arrive, on se retrouve ici ou on se met à l’abri.


  — Tu n’as pas besoin de me le dire deux fois, dit Joe. Les Tasers et les sprays au poivre ne seront pas très utiles contre les pistolets et les fusils à pompe.


  Sachant qu’ils auraient affaire à d’innocents agents de sécurité, ils n’avaient emporté que du matériel non mortel pour maîtriser les personnes qu’ils rencontreraient.


  — Alors, ne te fais pas attraper par les gens qui ont les pistolets et les fusils de chasse, dit Kurt.


  — Un bon conseil en toute circonstance.


  Kurt grimaça et leva deux doigts en forme de V avant de s’éloigner et de se concentrer sur l’espace faiblement éclairé devant lui.
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  Hassan était arrivé à Malte juste avant la fête avec l’ordre de prendre en charge l’opération. Il devait récupérer ce qu’il pouvait de l’enregistrement des hiéroglyphes et détruire toutes les preuves qui restaient. Heureusement, ses hommes avaient déjà infiltré le service de sécurité du musée. Se faisant passer pour des gardes légitimes, ils avaient maintenant pris le contrôle de l’entrepôt et étaient prêts à chercher et à enlever les artefacts. Tout ce dont Hassan avait besoin pour que son plan se déroule sans accrocs était de faire en sorte que le superviseur de la sécurité parle au reste de ses hommes.


  Il se tenait derrière le superviseur, arme au poing, tandis que celui-ci parlait par radio aux gardes affectés à la salle de bal. Dans ce qui semblait être une chance incroyable, les trois quarts de la sécurité étaient stationnés dans et autour de la salle de bal. Cela ne laissait que huit hommes à l’entrepôt. Et deux d’entre eux opéraient sous couverture pour Osiris.


  Hassan savait que les artefacts de l’entrepôt étaient précieux, mais pour lui, ils ne valaient rien en comparaison des capitaines d’industrie propriétaires de yachts et pilotes d’avions privés qui tentaient de les acheter pour leurs propres collections.


  Un appel est arrivé par radio.


  — Nous avons fait notre ronde. Plus de diamants et de perles qu’on pourrait imaginer. Mais tout est sécurisé ici.


  Le superviseur a hésité.


  — Réponds-lui, lui a lancé Hassan, en le frappant avec son pistolet.


  Le manager a appuyé sur son propre micro.


  — Très bien, a-t-il dit. Rapport dans 30 minutes.


  — Affirmatif. Tu veux échanger un des gars ? Ils doivent s’ennuyer derrière.


  Hassan a secoué la tête. Il n’y avait plus personne de vivant à échanger.


  — Pas pour le moment, a répondu le superviseur. Continuez votre surveillance là-bas.


  Hassan se dit qu’ils étaient en sécurité pour un petit moment.


  — Maintenant, dit-il, montre-moi où sont les lots trente et un, trente-quatre et quarante-sept.


  Le superviseur a réfléchi à cela une seconde de trop. Hassan lui donna un coup de poing sur le visage et il tomba à la renverse, emportant la chaise au sol avec lui.


  — Vous verrez que je n’aime pas attendre, a expliqué Hassan.


  Le surveillant de nuit a levé ses mains de manière soumise.


  — Je vais vous montrer.


  Hassan s’est tourné vers Scorpion.


  — Trouvez les explosifs et quelque chose pour transporter les objets. S’il le faut, nous les détruirons, mais je préfère les ramener en Égypte, là où ils doivent être.


  Il désigna un deuxième homme.


  — Infectez l’ordinateur avec le virus Cyan. Je veux que toute trace de ces artefacts soit effacée.


  L’homme acquiesça et Hassan se retira satisfait. Tout semblait être en ordre. Mais personne ne prêta attention aux écrans de télévision vacillants qui diffusaient les images des caméras de sécurité. Sur deux écrans distincts, on pouvait voir des silhouettes vêtues de noir se faufiler dans l’entrepôt sombre.


  Scorpion est réapparu avec un chariot à quatre roues.


  — Excellent, dit Hassan. Commençons par le lot 31.


   


   


  Joe se tenait devant une mallette en plastique dur. À côté, il y avait une affiche qui disait XXXI.


  — Trente et un, a-t-il dit.


  Joe a ouvert l’étui rigide et dézippé une feuille de Nomex ignifugée. En dessous, il y avait une partie d’une tablette brisée avec de l’art égyptien.


  La pierre représentait un grand homme vert qui tendait la main sur un groupe de personnes allongées sur le sol d’un temple. Des hommes ou des femmes en robe blanche se tenaient derrière eux. Des lignes tracées entre la main de l’homme à la peau verte et les personnes endormies ou mortes donnaient l’impression qu’il les faisait léviter. Dans le coin supérieur, un disque qui aurait pu être le soleil ou la lune était recouvert comme s’il était en pleine éclipse.


  Joe avait passé du temps en Égypte. Il avait même fait un peu d’archéologie là-bas. Il a reconnu une partie de l’iconographie.


  Joe tenait un fil relié à une oreillette. En le serrant, il pouvait parler et le signal était transmis à Kurt.


  — J’ai trouvé une tablette avec de l’art égyptien dessus, a-t-il dit. Tu devrais voir ce gars vert, il est énorme.


  — Tu es sûr que ce n’est pas une première version de l’Incroyable Hulk ? a répondu Kurt calmement.


  — Maintenant, ça vaudrait vraiment quelque chose, a chuchoté Joe.


  Il a levé une caméra, a scanné l’œuvre d’art, puis l’a recouverte une nouvelle fois avant de passer à autre chose.


  De l’autre côté de l’entrepôt, Kurt avait moins de chance mais avançait aussi vite qu’il le pouvait. Comme la plupart des musées, celui-ci avait beaucoup plus d’artefacts qu’il ne pouvait en exposer. Par conséquent, ils prêtaient souvent des pièces ou faisaient des rotations d’expositions, mais la plupart du trop-plein restait dans l’entrepôt.


  Cela et l’absence de toute méthode d’organisation discernable rendaient le travail encore plus difficile. Jusqu’à présent, Kurt avait découvert des sections datant du conflit du Péloponnèse et de l’Empire romain situées à côté d’artefacts des deux guerres mondiales. Il est tombé sur une section de reliques de la Révolution française, d’armes que les Britanniques avaient portées à Waterloo et même d’une écharpe prétendument utilisée pour arrêter l’hémorragie de l’amiral Nelson lorsqu’il avait été blessé à Trafalgar.


  Kurt imagina que l’écharpe aurait pu avoir une signification presque religieuse pour la Royal Navy si elle était authentique. Le fait qu’elle soit en vente à Malte le faisait douter de sa provenance. Mais des trésors avaient déjà été trouvés dans des arrière-cours.


  Ensuite, il a trouvé quelques artefacts napoléoniens, dont plusieurs avec des pancartes à côté, l’une d’elles indiquant XVI.


  Un pas dans la bonne direction, s’est-il dit.


  La première chose qu’il découvrit fut un groupe de lettres, notamment des ordres que Napoléon avait envoyés à ses commandants pour exiger plus de discipline dans les rangs. Le lot suivant de documents était une demande d’argent supplémentaire. Cette lettre avait été renvoyée à Paris, mais avait été interceptée par les Britanniques. Enfin, il y avait un petit livre, intitulé Journal de Napoléon.


  Malgré le peu de temps dont ils disposaient, Kurt n’a pas pu s’empêcher de regarder. Il n’avait jamais entendu parler du journal de Napoléon auparavant. Il a ouvert le conteneur et dézippé une enveloppe ignifugée qui entourait le livre. Il s’est avéré que ce n’était pas du tout un journal intime mais plutôt une copie de l’Odyssée d’Homère, en grec. Il a feuilleté les pages. Des notes en français avaient été griffonnées dans les marges ici et là. Celles de Napoléon ? C’est l’idée qu’il s’en faisait, mais elle était peut-être aussi sujette à débat.


  Pourtant, en étudiant les pages, il a remarqué autre chose : certains mots étaient entourés et certaines pages manquaient. D’après les bords déchirés qu’il a trouvés, Kurt a deviné que les pages avaient été arrachées. La feuille de prospectus jointe au journal indiquait qu’il avait accompagné l’empereur déchu jusqu’à sa mort à Sainte-Hélène.


  Malgré sa curiosité, Kurt a fermé le livre, scellé son contenant et est passé à autre chose. C’était intéressant, mais les hommes qui avaient tué Kensington cherchaient des artefacts égyptiens.


  Dans la section suivante, Kurt a trouvé deux réservoirs à parois de verre, chacun de la taille d’un petit camion. Le premier réservoir contenait divers trésors sur des supports en porcelaine et ressemblait presque à un lave-vaisselle géant. Le second contenait une paire de gros canons, suspendus à des élingues. Une note griffonnée au crayon gras sur le verre indiquait que les réservoirs étaient remplis d’eau distillée, une méthode assez courante pour extraire les sels incrustés dans les objets en fer et en laiton récupérés en mer.


  Il a regardé à travers la vitre. Rien d’égyptien dans les deux réservoirs.


  — Comme au supermarché, murmura-t-il, je fais toujours mes courses dans la mauvaise allée.


  Il a changé d’allée, puis s’est arrêté et s’est accroupi dans l’ombre. Il a vu du mouvement dans la pénombre devant lui, au bout de l’allée. Un homme et une femme. Étrangement, ils étaient habillés comme des participants à la fête. Et les deux tenaient des pistolets.
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  Kurt a appuyé sur le bouton de conversation de son propre écouteur et a dit à Joe :


  — Je suis tombé sur de la compagnie.


  — Je ne suis pas seul de ce côté non plus, a répondu Joe.


  — Retrouve-moi au milieu, a dit Kurt. Nous devons nous mettre à l’abri.


  Il est revenu sur ses pas et a rencontré Joe près des deux réservoirs d’eau distillée.


  — Un groupe d’hommes est sorti du bureau armé jusqu’aux dents, a dit Joe. Ils étaient habillés comme des gardes, mais ils tenaient un autre homme en joue. Je dirais donc qu’il y a eu une prise de contrôle des plus hostiles. Je suggère que nous nous cachions ou que nous sortions par la gauche. Il a pointé du doigt le bas de l’allée.


  — On ne peut pas aller par-là, dit Kurt. Il y a un couple qui vient de cette direction aussi.


  — Plus de gardes ?


  — Non, sauf si les gardes portent des smokings et des robes de soirée. Ils doivent venir de la fête.


  Avant qu’ils n’aient fini de parler, ils entendirent le roulement sourd de lourdes roues sur le sol en béton. Les faisceaux d’une paire de lampes de poche ont rebondi paresseusement sur les étagères devant eux alors que le groupe que Joe avait vu approchait du coin.


  — On devrait retourner à la caisse ? a demandé Joe.


  Kurt a regardé autour de lui. Il avait perdu la trace du deuxième groupe. Et il n’aimait pas l’idée de courir dans l’entrepôt en espérant ne pas tomber sur des fous armés. Surtout quand ils semblaient être si nombreux.


  — Non, a-t-il dit. Nous devons nous cacher.


  — OK. Il n’y a pas beaucoup de couverture ici.


  Joe n’avait pas tort. Les étagères étaient soit trop remplies pour qu’on puisse y entrer, soit trop clairsemées pour offrir une réelle protection. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule aux grands réservoirs ressemblant à des aquariums et aux canons qu’ils contenaient. C’était leur seul espoir.


  — Il est temps de se mouiller.


  Joe s’est retourné, a vu le réservoir et a hoché la tête. Ils ont grimpé une petite échelle sur le côté du bac et y sont entrés aussi doucement que possible. Lorsque les ondulations se sont dissipées, ils se sont placés derrière le premier canon et ont regardé par-dessus comme deux alligators se cachant derrière un rondin dans un marécage.


  Le premier groupe passa : cinq hommes – trois armés, un poussant un chariot et un autre qui semblait être à leur merci, un pistolet pointé dans le dos. Ils étaient tous habillés comme des membres d’une équipe de sécurité, comme Joe l’avait décrit. Ils ont continué sans jeter un coup d’œil aux bacs et ont bientôt tourné dans une autre allée et ont disparu.


  — Ils sont manifestement ici pour récupérer quelque chose, a chuchoté Kurt.


  Avant que Kurt ne puisse en dire plus, le couple est apparu. Mais au lieu de rejoindre les autres, ils se déplaçaient plus prudemment, choisissant leur chemin dans l’allée, examinant les objets sur l’étagère.


  Kurt pouvait entendre leurs chuchotements. La paroi arrière du réservoir, qui était plus haute que la paroi avant, agissait comme une chambre d’écho, recueillant et amplifiant les sons.


  — Je vois ce que tu voulais dire à propos de la femme, a chuchoté Joe.


  Elle était grande et mince et portait une robe de soirée noire avec une fente sur le côté. Étrangement, elle portait des chaussures plates. Elle s’est penchée près d’une des étagères.


  — En voilà un autre, l’ont-ils entendue dire. Mais je ne peux pas lire l’affiche. C’est trop sombre.


  L’homme en smoking a jeté un coup d’œil autour de lui.


  — La voie est libre pour le moment, a-t-il dit. Activez la lumière de votre téléphone portable.


  La faible lueur de son téléphone portable s’est allumée, à moitié couverte par sa main. Elle a étudié la pancarte.


  — Ce n’est pas ce que nous cherchons, a-t-elle dit, l’air frustré.


  L’homme jeta un coup d’œil dans l’allée et prit ce qui semblait être une sage décision.


  — Allons-y rapidement. Je ne suis pas fan de la foule.


  Les pistolets équipés de silencieux bien serrés dans les mains, le couple s’éloigna.


  — Quelque chose me dit qu’ils ne sont pas avec les autres, dit Kurt, en énonçant une évidence.


  — Combien de personnes volent cet endroit ? a demandé Joe.


  — Beaucoup trop, dit Kurt. Ce doit être l’entrepôt le moins sécurisé du monde occidental.


  — Et nous sommes les seuls sans armes, a répondu Joe. C’est un désavantage certain.


  Kurt n’aurait pas pu être plus d’accord, mais quelque chose d’autre le tracassait.


  — L’homme en smoking, a-t-il commencé. Sa voix ne t’est-elle familière ?


  — Vaguement, dit Joe. Mais je n’arrive pas à le situer.


  — Moi non plus, dit Kurt. Je n’ai pas bien vu son visage, mais je sais que j’ai déjà entendu cette voix.


  L’allée semblait dégagée pendant un moment. On ne devrait pas essayer de s’enfuir ? a demandé Joe.


  — Je ne pense pas qu’on arriverait jusqu’à la porte, répondit Kurt. Nous devons faire fuir tous les autres et alerter les autorités. La seule façon d’y arriver est de déclencher l’alarme incendie. En as-tu vu une quelque part ?


  Joe a pointé du doigt le plafond.


  — Comme ceux-là ?


  Kurt a levé les yeux. Un système de tuyaux s’étendait sur le plafond comme un réseau électrique. À divers endroits, des buses saillantes et des capteurs en forme de cône étaient marqués par des LED vert brillant. Ce devait être des détecteurs de chaleur ou de fumée.


  — Tu peux monter là-haut ? a demandé Kurt.


  — Tu parles au champion du défi de la jungle de Saint Ignacio, a dit Joe.


  — Je n’ai aucune idée de ce que c’est, dit Kurt. Mais je vais prendre ça pour un oui.


  — Fais-moi confiance, a dit Joe. L’échafaudage autour des étagères rendra les choses plus faciles.


  Après avoir jeté un rapide coup d’œil dans l’allée, Joe est sorti de la cuve, s’est approché d’une échelle et a commencé à grimper. Arrivé au deuxième niveau, il a traversé l’étagère et a grimpé une autre échelle. Il était presque au plafond lorsque plusieurs coups de feu ont retenti et que l’enfer s’est déchaîné.
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  Kurt a tourné la tête quand les coups de feu ont résonné dans les profondeurs de l’entrepôt.


  — Merde, a-t-il marmonné. Il s’est redressé pour mieux voir.


  Joe s’est mis à l’abri et Kurt a reporté son attention sur l’allée en direction de la bataille. L’homme en smoking et la femme en robe de soirée échangeaient des coups de feu avec le groupe qui se faisait passer pour les gardes de sécurité. Ils se faisaient tirer dessus de deux directions différentes, mais ils ne semblaient pas paniquer. Au contraire, ils se repliaient systématiquement et utilisaient des tirs isolés pour se couvrir.


  Ils ont précipité leur retraite quand l’un des gardes s’est déchaîné avec une mitraillette et a pulvérisé une pile d’amphores en argile. Des éclats de poterie ont été projetés dans l’allée et de la poussière d’argile a envahi l’air. Des balles perdues ont déchiré l’entrepôt, plusieurs d’entre elles ont touché le réservoir en verre, laissant des éclats et des fissures dans le verre.


  L’homme en smoking a plongé pour éviter l’attaque, puis s’est remis sur pied. Il a attrapé la femme et s’est reculé plus loin, utilisant le coin du carrefour comme point de départ pour tirer. Kurt a écouté l’homme parler.


  — MacD, c’est le président. On se fait pilonner ici. On a besoin d’une extraction pronto !


  Le Président…


  La femme s’est retournée et a tiré dans une autre direction.


  — Ils nous encerclent, Juan. Nous devons bouger maintenant.


  Juan, a pensé Kurt. Juan Cabrillo ?


  Juan Cabrillo, président de la Corporation, un homme qui avait perdu une jambe en aidant Dirk Pitt lors d’une opération de la NUMA il y a quelques années. Il était capitaine de l’Oregon, un cargo qui ressemblait à une vieille épave déglinguée à l’extérieur, mais qui était en fait remplie d’armes, de systèmes de propulsion et d’électronique de pointe.


  Kurt n’était pas sûr de ce que Juan et son ami faisaient dans l’entrepôt, mais il savait qu’ils étaient en difficulté, en infériorité numérique et sur le point d’être encerclés. Alors que les tirs croisés les maintenaient bloqués, un troisième groupe de gardes est apparu, se précipitant dans l’allée devant Kurt et préparant un bloc de C-4 à lancer sur Cabrillo.


  Kurt s’est mis en action, a mis son épaule sur le canon et l’a poussé vers la vitre. Il a basculé vers l’avant dans l’élingue, frappant son nez contre la paroi du réservoir. Des fissures se sont formées en diagonale sur la vitre, mais la paroi a tenu bon.


  Le canon a reculé dans sa direction et a recommencé à se balancer vers l’avant avec force. Kurt a poussé encore plus fort. Cette fois, le canon de deux cent cinquante kilos a frappé comme un bélier. Le verre s’est brisé. Cinquante mille litres d’eau se sont déversés et ont balayé le sol. Elle s’est écrasée sur les hommes avec les explosifs et les a projetés sur les étagères de l’autre côté de l’allée.


  Kurt a été balayé et s’est retrouvé sur l’un des tireurs. Il s’est redressé et a donné à l’homme un coup de poing fulgurant à la mâchoire.


  Le deuxième assaillant se relevait quand un objet s’est écrasé sur sa tête, tiré de quelque part en haut par le bras puissant de Joe Zavala.


  Kurt se dirigea vers le bloc d’explosifs, en retira les deux sondes électriques et cria dans la direction de Cabrillo :


  — Juan, par ici !


  Cabrillo a jeté un coup d’œil dans l’allée, hésitant, comme s’il s’agissait d’une ruse.


  — Dépêchez-vous ! a crié Kurt. Vous êtes en train de vous faire encercler.


  L’hésitation est passée.


  — Allez-y, dit Cabrillo à sa partenaire.


  Elle courut sans hésiter tandis que Cabrillo tirait une autre cartouche avant de la rejoindre et de s’accroupir à côté de Kurt.


  — Kurt Austin, dit-il en secouant la tête d’un air incrédule. Qu’est-ce qui vous amène à cette fiesta ?


  — Sauver votre peau, à ce qu’il semble, dit Kurt. Et vous ?


  — Longue histoire, répondit Cabrillo. C’est lié à l’affaire de Monaco.


  Même s’il était occupé, Kurt avait entendu parler de la destruction du Grand Prix de Monaco. Depuis quelques jours, elle était en concurrence avec l’incident de Lampedusa pour le temps d’antenne dans le cycle des nouvelles de vingt-quatre heures. Il a pris le pistolet de l’homme qu’il avait assommé et a rejoint la bataille.


  Les hommes se faisant passer pour des gardes se sont mis à l’abri. Faisant face à trois défenseurs au lieu de deux, et ayant vu leurs renforts anéantis par l’inondation, ils sont rapidement devenus plus prudents. Impasse.


  — Est-ce que quelqu’un peut me dire ce qui se passe ? dit la femme.


  Cabrillo a donné une explication discrète à sa manière.


  — Un vieil ami fut tout ce qu’il dit.


  Kurt l’a regardée. Il se demandait qui elle pouvait être.


  — Je suppose que vous ne vous appelez pas Sophie ?


  Elle l’a regardé fixement.


  — Naomi, a-t-elle répondu.


  Kurt a haussé les épaules.


  — Ça valait le coup d’essayer.


  Cabrillo a souri à l’échange, puis s’est retourné vers Kurt.


  — Qu’est-ce que vous faites vraiment ici ?


  Kurt a désigné les hommes qu’ils combattaient.


  — Ces hommes ont quelque chose à voir avec le désastre de Lampedusa.


  — Est-ce que la NUMA enquête sur ça ?


  — Par le biais d’un autre gouvernement, dit Kurt.


  Cabrillo a hoché la tête.


  — On dirait qu’on a tous les deux les mains pleines. Je peux faire quelque chose pour aider ?


  Une nouvelle série de tirs est arrivée. Tous les trois se sont enfoncés plus profondément dans le renfoncement sous l’étagère la plus basse. Quand ils ont riposté, les assaillants ont reculé une fois de plus.


  — Pas sûr, a dit Kurt. C’est lié à des objets égyptiens que j’espérais trouver ici.


  — Bonne chance pour trouver quoi que ce soit dans cet endroit, dit Cabrillo. Nous cherchons un livre que Napoléon avait à Sainte-Hélène.


  La femme lui a lancé un regard glacial, mais Juan l’a ignoré.


  — Une vieille copie de l’Odyssée ? dit Kurt. Avec quelques notes manuscrites dans la marge ?


  — C’est celui-là. Vous l’avez vu ?


  Kurt a désigné leurs adversaires.


  — Par là.


  À présent, les coups de feu s’étaient réduits à un tir occasionnel, chaque groupe étant dans une zone protégée et l’espace entre les deux étant vide et dangereux.


  — Ils semblent vouloir nous empêcher d’aller dans cette direction, a noté Juan.


  — J’ai une solution, dit Kurt. Il a levé les yeux et a sifflé Joe.


  Joe a repris son ascension vers le détecteur de fumée. Il a atteint le point le plus haut de l’étagère supérieure mais n’a pas pu atteindre le capteur. Il a déplacé une caisse et s’est étiré, un effort qui l’a mis à découvert. Un homme armé a tiré. Les balles ont commencé à faire des trous dans le plafond autour de Joe.


  Kurt a regardé dans l’allée et a levé son pistolet, mais Cabrillo a tiré le premier. L’assaillant est tombé d’un seul coup.


  La voie étant libre, Joe a de nouveau atteint le détecteur de fumée et a appuyé le Taser contre lui. La chaleur des quatre mille volts de la décharge et des étincelles a été instantanément détectée comme un incendie potentiel. Les alarmes se sont mises à hurler, les stroboscopes à clignoter et des jets de CO² ont été projetés dans l’espace ouvert de l’entrepôt.


  Les assaillants n’ont attendu que quelques secondes avant de s’enfuir. Le CO² s’est arrêté de gicler peu après que Joe ait éloigné le Taser du capteur, mais les autorités allaient arriver.


  — Douze mètres après cette intersection, dit-il à Cabrillo. Première étagère sur la gauche. Je me dépêcherais, si j’étais vous.


  Cabrillo a tendu la main.


  — À la prochaine fois.


  Kurt l’a secouée.


  — Autour d’un verre au lieu d’une balle.


  Sur ce, Cabrillo et la femme ont filé et Joe a fini de redescendre au niveau du sol.


  — C’était celui que je pense que c’était ? a dit Joe dès qu’il a atterri.


  Kurt a acquiescé.


  — On rencontre les gens les plus sympas dans des entrepôts comme celui-ci. Allez, sortons d’ici.


  Ils se dirigèrent vers le quai de chargement et découvrirent une mer de voitures de pompiers et de police qui se garaient sur le parking arrière. Des véhicules banalisés, remplis de membres de la véritable équipe de sécurité du gala, se sont également précipités.


  — Porte latérale, a suggéré Joe.


  Ils sont retournés dans l’entrepôt et se sont précipités vers une autre sortie. Joe a regardé à travers la porte dans une ruelle.


  — Ça a l’air dégagé.


  Ils sont sortis dans la ruelle, mais des lumières sont apparues dans l’espace avant qu’ils n’aient fait cinq pas. Un projecteur s’est braqué sur eux et les a éclairés, tandis que la barre lumineuse rouge et bleue du toit les éblouissait. Ils se sont tous les deux arrêtés dans leur élan et ont levé les mains.


  — Peut-être que ce sont les mêmes flics qui nous ont arrêtés l’autre jour, a suggéré Joe. Ils étaient très gentils.


  — Nous aurions de la chance, a dit Kurt.


  La voiture s’est arrêtée et deux officiers en uniforme en sont sortis, armes levées. Kurt et Joe n’ont pas résisté. Ils ont été menottés, placés dans la voiture et emmenés en un temps record. Kurt remarqua qu’ils étaient éloignés du centre de la ville au lieu de s’en approcher avec son poste de police trop familier.


  — On va pouvoir passer un coup de fil, n’est-ce pas ?


  Un visage souriant s’est retourné pour les regarder.


  — On en a déjà reçu un pour vous, dit l’homme. Étrangement, il parlait avec un accent de Louisiane au lieu d’un accent méditerranéen. Par le président lui-même.


  L’officier a jeté un trousseau de clés sur les genoux de Kurt.


  — MacD, a dit l’homme en se présentant. Votre ami dans les bas-fonds.


  Kurt a souri, a déverrouillé ses menottes et ensuite celles de Joe. Les lumières et la sirène se sont éteintes, la voiture a continué sur la route et quelques minutes plus tard, Kurt et Joe ont été déposés à seulement deux blocs de leur hôtel.


  — Merci pour l’extraction, dit Kurt. Dites à Juan que le premier verre est pour moi.


  MacD a souri.


  — Il ne vous laissera jamais payer, mais je lui dirai que vous avez proposé.


  Kurt a fermé la porte. MacD a fait signe au chauffeur et la voiture est partie.


  — Une chance que nous puissions recruter Juan et son équipe pour cette mission ? a demandé Joe.


  — On dirait qu’ils ont leurs propres problèmes à régler, répondit Kurt.


  Il se tourna vers l’hôtel et commença à marcher. Ils étaient libres et dégagés, trempés, les oreilles sonnées par la fusillade, mais la rue était déserte et tout était calme. Et malgré tout cela – malgré ce qu’ils avaient risqué – ils n’étaient pas plus près d’obtenir une réponse que la veille.


  — Drôle de soirée, dit Kurt.


  — C’est l’euphémisme de l’année, a répondu Joe.


  Ils se sont faufilés dans l’hôtel, ont pris l’ascenseur jusqu’à leur étage et ont marché péniblement jusqu’à leur chambre, découvrant Renata qui les attendait à l’intérieur. Contrairement à eux, elle était rayonnante.


  — Vous avez l’air terrible !


  Kurt n’en doutait pas.


  — Quelque chose me dit que votre nuit s’est bien mieux passée que la nôtre, a-t-il dit en fermant la porte et en s’affalant dans la chaise la plus proche.


  — J’aurais dû savoir que toutes ces voitures de police étaient de votre fait.


  — Pas seulement du nôtre, a dit Joe. C’était une fête que personne n’est prêt d’oublier.


  Kurt espérait que Renata avait quelque chose d’important derrière son sourire.


  — Dites-moi que vous avez trouvé Sophie C.


  — En fait, oui, a dit Renata. Et elle n’est pas loin d’ici du tout.
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  La nouvelle a donné à Kurt une poussée d’énergie.


  — Quand est-ce qu’on la rencontre ?


  — J’espère que ce ne sera pas avant très longtemps, a répondu Renata. Elle n’est plus parmi les vivants.


  C’était une mauvaise nouvelle. Ou c’est ce que Kurt pensait.


  — Vous n’avez pas l’air très contrariée par ça.


  — Eh bien, ça fait un moment, a répondu Renata. Elle est décédée en 1822.


  Kurt a regardé Joe.


  — Ça veut dire quelque chose pour toi ?


  Joe a secoué la tête.


  — Le CO² a affecté mes capacités de raisonnement avancées et je n’entends pas bien.


  — Je sais que vous vous amusez avec ça, a-t-il dit, mais allons droit au but. Qui est Sophie C. ? Et qu’est-ce qu’une femme qui est morte en 1822 pourrait avoir à faire avec le Dr Kensington et l’attaque de Lampedusa ?


  — Sophie C., dit Renata, est le diminutif de Sophie Céline.


  — J’étais si proche, a dit Joe.


  Kurt n’a même pas répondu à ça.


  — Continuez.


  — Sophie Céline était la cousine au troisième degré, et l’amour lointain, de Pierre Andeen, un membre prestigieux de l’Assemblée législative française, réunie après la Révolution. Comme tous deux étaient mariés à d’autres personnes, ils ne pouvaient pas être officiellement ensemble, mais cela ne les a pas empêchés d’avoir un enfant.


  — Scandaleux, dit Kurt.


  — En effet, ajouta Renata. Scandaleux ou non, la naissance de cet enfant a été un moment exaltant pour Andeen et il a utilisé son influence auprès de l’amirauté française pour qu’un navire porte le nom de la mère.


  — Comme une sorte de cadeau, dit Kurt.


  — Faites-moi confiance, dit Joe. La plupart des femmes préfèrent les bijoux.


  — Je suis d’accord, dit Renata.


  — Alors, qu’est-il arrivé à Sophie ? a demandé Kurt.


  Renata a continué.


  — Elle a vécu jusqu’à un âge avancé et a été enterrée dans un cimetière privé en dehors de Paris après être morte dans son sommeil.


  Kurt voyait où cela allait mener.


  — Je suppose que c’est le Sophie Céline, le vaisseau auquel Kensington faisait référence.


  Renata acquiesça et tendit à Kurt un imprimé sur l’histoire du navire.


  — Le Sophie C. faisait partie de la flotte méditerranéenne de Napoléon et était amarré à Malte pendant la brève période de domination française. Par chance, le navire a sombré dans une tempête après avoir quitté l’île chargé d’un trésor français qui avait été pillé en Égypte. Il a été retrouvé et l’épave fouillée par les membres du D’Campion Conservancy, un groupe à but non lucratif soutenu par une riche famille de Malte. Après avoir conservé les objets dans leur collection privée pendant des années, ils ont récemment décidé d’en vendre certains. Le musée devait servir d’intermédiaire, moyennant un pourcentage.


  — Les mêmes articles que nos amis violents viennent d’emporter sans payer un centime, a dit Joe.


  — Kensington a dit que deux cent mille dollars ne leur donneraient pas de place à la table, alors ils ont pris tout le buffet.


  Joe a posé la question évidente :


  — Pourquoi Kensington nous indiquerait-il le Sophie Céline alors qu’il ne nous a même pas dit ce qu’il y aurait dans la vente aux enchères ?


  — La même raison pour laquelle ces gars ne l’ont pas tué et n’ont pas pris les artefacts jusqu’à ce que nous nous montrions et commencions à poser des questions. Il doit y avoir quelque chose sur cette épave qu’ils veulent encore, quelque chose qui n’est pas encore apparu.


  — Les tablettes égyptiennes que j’ai vues étaient brisées, a dit Joe. Des morceaux partiels, des fragments. Peut-être qu’ils sont après les portions restantes.


  Kurt s’est tourné vers Renata.


  — Où est cette épave ?


  — Voici l’emplacement, a-t-elle dit en remettant à Kurt le reste de ses notes. C’est à environ 60 kilomètres à l’est de La Valette.


  — La dernière fois que j’ai vérifié, ce n’était pas le chemin de la France, dit Kurt.


  — Son capitaine essayait d’éviter les navires britanniques. Il avait planifié une route vers l’est puis vers le nord, avec l’intention de longer la côte sicilienne ou de couper le détroit entre la Sicile et le continent italien. Apparemment, il a rencontré du mauvais temps avant de pouvoir faire l’un ou l’autre. On suppose qu’il a fait demi-tour mais n’est jamais arrivé au port.


  Pour la première fois depuis des jours, Kurt a eu l’impression de prendre de l’avance.


  — Je suppose que nous connaissons notre prochain mouvement, a dit Joe. Et le leur aussi. Quand ils découvriront que ces gravures et ces tablettes ne sont que des fragments, ils se lanceront à la poursuite de l’épave et essaieront de récupérer eux-mêmes ce qu’il en reste.


  — C’est ce que je ferais, dit Kurt. Je ne peux toujours pas imaginer comment tout cela est lié ou ce qu’ils recherchent, mais si cela n’avait pas vraiment d’importance, ils auraient déjà pris la fuite. Quelque chose me dit qu’on ferait mieux de plonger sur le site de l’épave avant eux.
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  Le Sea Dragon a quitté La Valette avec à son bord Kurt, Joe, le Dr Ambrosini et un équipage réduit. Kurt avait renvoyé tous les autres aux États-Unis par excès de prudence.


  — Restez sur ce cap, a-t-il dit au capitaine Reynolds.


  — Oui, dit Reynolds. Mais vous réalisez que nous allons manquer l’épave de plusieurs kilomètres si nous ne virons pas au nord.


  — Je compte sur cet éloignement pour nous donner l’élément de surprise.


  Reynolds a hoché la tête et revérifié l’écran de navigation.


  — C’est vous le patron.


  Confiant qu’ils étaient sur la bonne voie, Kurt est allé à l’arrière, pour trouver Joe et Renata assemblant un planeur.


  — Prêt à décoller ?


  — Presque, dit Renata. Elle a vérifié les verrous de la charge utile du planeur et a activé une caméra avec un puissant zoom. Tout est prêt.


  Kurt se plaça devant les commandes du treuil. Il était normalement utilisé pour tracter un sonar, mais le câble en acier avait été remplacé par une fine ligne en plastique qui était maintenant attachée au planeur, que Joe portait à l’arrière.


  — Prêt, dit Renata.


  Joe se tenait sur le tableau arrière en tenant le planeur au-dessus de sa tête. Le planeur a presque sauté de sa main lorsque ses longues ailes ont pris le courant formé par le déplacement du bateau.


  Alors que le planeur s’envolait, Kurt déroulait la longe et le câble fin en fibre optique commença à se dérouler du tambour du treuil. Alors que le planeur s’élevait au-dessus et derrière le bateau, Renata en prenait le contrôle à l’aide d’un petit combiné.


  Quand le planeur eut atteint 150 mètres, elle a arrêté de monter.


  — Verrouillez-le à cette hauteur, a-t-elle dit à Kurt.


  Kurt a arrêté le treuil et le planeur a pris de l’altitude, volant derrière le Sea Dragon.


  — De quoi ça a l’air vu d’en haut ?


  Renata alluma la caméra du planeur et regarda la vidéo s’afficher sur un écran d’ordinateur à sa droite. Au début, tout était flou, mais l’autofocus s’est rapidement affiné et le Sea Dragon a pu être vu clairement, traversant un champ d’un bleu profond.


  — On a l’air bien, a-t-elle dit. Maintenant, voyons comment vont nos amis.


  Elle a fait un panoramique vers le nord, où une paire de bateaux est apparue. Au départ, ce n’étaient que de minuscules taches sur l’océan, comme deux grains de riz sur une nappe bleu foncé, mais en ajustant le puissant zoom de la caméra du planeur, elle a fait la mise au point sur les cibles.


  — Un bateau de plongée et une barge, a-t-elle dit.


  — Vous pouvez zoomer plus près ? a demandé Kurt.


  — Pas de problème.


  — Commencez par la barge, a-t-il suggéré.


  Elle se concentra sur la péniche, étendant la lentille télescopique jusqu’à ce que les détails commencent à émerger. Les lettres blanches sur sa coque rouge indiquaient D’Campion Conservancy. Une petite grue se trouvait à une extrémité de la barge. La grue supportait actuellement un grand tube en PVC. De l’eau turbulente et des sédiments s’y déversaient. La vase s’écoulait sur un écran métallique conçu pour retenir tout ce qui est plus gros qu’une pierre de la taille d’un poing, mais les résidus et l’eau de mer éclaboussaient sans relâche, laissant une tache laiteuse qui s’étendait à l’ouest de la barge.


  — On dirait qu’ils font du rangement, a dit Joe.


  — Aspirer tout le plancher océanique, a ajouté Kurt.


  Pendant que la caméra faisait un panoramique, on pouvait voir deux hommes examiner divers objets pris dans les écrans. Après un rapide coup d’œil, ils ont jeté les objets par-dessus bord.


  — Des rochers, des coquillages ou des morceaux de corail, a deviné Kurt.


  — Ils doivent être à la recherche de gros lots, a répondu Joe. Plus de tablettes comme celle que j’ai vue au musée. Qu’est-ce que ça peut leur faire de rejeter des petits trésors à la mer ?


  — Ils s’en soucieraient s’ils travaillaient vraiment pour la conservation, dit Kurt, mais je ne pense pas que ce soit le cas.


  Il s’est tourné vers Renata.


  — Pouvez-vous vous concentrer sur l’autre bateau ?


  Elle changea l’angle de la caméra et se fixa sur le bateau de plongée de 18 mètres. Des supports de bouteilles de plongée et d’autres équipements étaient posés sur le pont avant. La poupe était bondée de plusieurs personnes, assises les jambes croisées au soleil.


  — Soit, ils prennent un cours de yoga, soit…


  Derrière ces hommes se tenait une autre silhouette. Dans ses bras, un fusil à canon long.


  Renata a essayé de zoomer davantage, mais le verrouillage automatique de l’appareil photo avait du mal à garder le visage de l’homme dans l’image.


  — Je ne peux pas voir ses traits, a-t-elle dit.


  — Nous n’en avons pas besoin, lui a dit Kurt. Je pense que nous savons tous à qui nous avons affaire.


  — Peut-être devrions-nous contacter les garde-côtes ou les forces de défense maltaises à ce stade, a-t-elle suggéré. Ils pourraient envoyer quelques bateaux des forces de défense. On pourrait capturer toute la bande.


  — J’aime cette idée, dit Kurt, sauf qu’on ne ferait que faire tuer ces pauvres plongeurs. Ces gars-là ne lâchent rien. On les a déjà vus tuer l’un des leurs pour nous empêcher de lui soutirer des informations. Ils ont tué Hagen et Kensington et la moitié de l’équipe de sécurité du musée. Et ils ont même essayé de faire sauter l’entrepôt. Si on appelle les forces de défense maltaises, ils tueront ces plongeurs et se tireront d’ici en vitesse. Même s’ils sont pris ou encerclés, je m’attends à ce qu’ils tombent en tirant ou en se faisant exploser. Et à ce moment-là, on sera de retour à la case départ, avec une autre douzaine de corps en plus.


  Renata acquiesça à sa logique, soupira et balaya une boucle de cheveux noirs de son visage.


  — Je suppose que vous avez raison. Mais nous ne pouvons pas les prendre nous-mêmes.


  — Nous pourrions être en mesure d’utiliser l’élément de surprise, dit Kurt.


  — Je déteste te le dire, mais j’ai laissé notre dispositif furtif à Washington, a dit Joe.


  — Je ne suggère pas que nous approchions depuis la surface, dit Kurt.


  — Donc nous engageons le combat depuis les profondeurs, a dit Joe.


  — La surprise sera de notre côté. Et on pourrait se faire des alliés.


  — D’où ?


  — Si ces types avaient leurs propres plongeurs, ils n’auraient pas besoin de tenir en joue les hommes sur le pont. Si des plongeurs de l’association travaillent en bas pour empêcher leurs amis de se faire tirer dessus en haut, ils seraient probablement prêts à se mutiner si l’occasion se présentait.


  — Alors on y va, on se fait des amis et on commence une rébellion, dit Joe.


  — Contre-insurrection classique, dit Kurt.


  Vingt minutes plus tard, Kurt et Joe étaient descendus par-dessus bord dans les combinaisons de plongée motorisées avec un ROV nommé Turtle. Ils étaient encore à cinq kilomètres du site de l’épave, probablement assez loin pour que les voyous armés ne se méfient pas. Juste pour être sûr, le Capitaine Reynolds a détourné le Sea Dragon. S’ils étaient surveillés sur le radar ou avec des jumelles, ils auraient l’air de passer inoffensivement au sud.


  Lorsque la plate-forme a atteint l’eau, Kurt, Joe et le Turtle ont été emportés. Ils ajustèrent leur flottabilité et disparurent sous la surface, s’enfonçant lentement, s’agrippant au cadre du ROV et se tenant dans les sections courbes derrière son nez hydrodynamique bulbeux. À une profondeur de quinze mètres, Kurt a levé le pouce et les hélices du Turtle ont commencé à tourner.


  Le Turtle était normalement piloté depuis le vaisseau-mère en surface, mais comme il avait été conçu pour travailler de concert avec les plongeurs au fond, les commandes pouvaient être reliées aux combinaisons de plongée que portaient Kurt et Joe. Dans ce cas, Joe était branché et pilotait.


  — Fais-nous descendre, a dit Kurt. Longeons le fond.


  — Compris, a répondu Joe.


  Les eaux à l’est de Malte étaient relativement peu profondes, avec une zone connue sous le nom de plateau de Malte qui s’étendait à l’est et aussi au nord vers la Sicile. Le Sophie Céline avait coulé à une profondeur de trente mètres. C’était assez profond pour ne pas être à la portée de tout le monde mais assez peu profond pour que des plongeurs professionnels puissent travailler, mais avec un minimum de lumière naturelle descendant de la surface.


  — Le fond approche, dit Joe.


  En plus des commandes, Joe était branché sur la télémétrie du ROV. Il pouvait voir leur profondeur, leur cap et leur vitesse sur un affichage tête haute à l’intérieur de son casque.


  Le plancher océanique fut bientôt visible, éclairé par les lumières montées à l’avant du ROV. Joe s’est mis en palier, a ajusté leur trajectoire et a appuyé sur l’accélérateur.


  — Je vais éteindre les lumières, dit Joe. Je ne veux pas qu’on nous voie arriver.


  — Essaie de ne pas te heurter à quelque chose, dit Kurt.


  Les lumières se sont éteintes et le trajet s’est transformé en un voyage dans un tunnel sombre jusqu’à ce que leurs yeux s’adaptent.


  — Il y a plus de lumière que je ne le pensais, dit Joe.


  — La mer est calme, dit Kurt. Ça aide toujours. Il n’y a pas beaucoup de sédiments qui se déplacent par ici.


  — Je mets la visibilité à quinze mètres.


  — Alors, assure-toi qu’on s’arrête à au moins 100 mètres de l’épave.


  Le Turtle était rapide pour un ROV. Avec un coup de pouce du courant, il avançait à près de treize kilomètres/heure, mais il lui a quand même fallu près de vingt minutes pour s’approcher du site de l’épave, une faible lueur au loin.


  — Au moins trois ou quatre feux de plongée, a dit Joe.


  Kurt a reconnu, puis a vu une cinquième et une sixième lumière apparaître, alors que quelqu’un sortait de derrière un monticule de sédiments.


  Devant, les lumières se brouillaient comme si elles étaient cachées dans un tourbillon de poussière. Kurt pouvait déjà sentir le bruit étrange d’un aspirateur immergé en action.


  — Approche-toi un peu plus et dépose-moi, dit Kurt. Je vais trouver le plongeur le plus proche et lui demander s’il a besoin d’aide.


  Kurt a ouvert un panneau sur le bras de la combinaison rigide. Un écran étanche traduisait tout ce qu’il disait en mots écrits, lui permettant de communiquer avec les autres plongeurs.


  — Et si c’était un méchant ?


  — C’est à ça que ça sert.


  De l’étagère à outils, Kurt a sorti un fusil à harpon Picasso à double rail. Les deux flèches étaient placées côte à côte, les gâchettes étaient disposées l’une devant l’autre. La sécurité était enclenchée.


  — J’en ai apporté un pour toi aussi, au cas où tu en aurais besoin, ajouta Kurt. Mais, pour l’instant, reste dans le périmètre et garde l’œil ouvert. Si j’ai des problèmes, tu sais quoi faire.


  Ils étaient à une trentaine de mètres du chantier. Kurt doutait que quelqu’un puisse les voir, de la même façon qu’un homme dans une pièce éclairée ne peut pas voir sur une pelouse sombre la nuit, mais il ne voulait pas prendre de risques.


  — C’est ici que je m’arrête, a-t-il dit. Sur ce, il s’éloigna du Turtle, enclencha ses propres propulseurs et s’éloigna en biais. Un dernier regard en arrière lui a montré que Joe tenait sa position, comme prévu.
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  Kurt se déplaçait dans l’eau dans un silence presque complet, le léger ronronnement de son propre propulseur étant à peine audible. Le côté gauche de l’épave semblait connaître plus d’activité. Au moins cinq lumières dans cette zone, plus les plongeurs en équipement standard qui travaillaient avec l’aspirateur. Il s’est déplacé vers la droite, où il n’avait vu que deux lumières.


  En s’approchant à travers le nuage, il pouvait voir que les plongeurs essayaient d’extraire quelque chose de sous les os fossilisés du vieux navire.


  Contrairement aux fouilles de la NUMA – et à toutes les autres fouilles sous-marines dont Kurt avait entendu parler – ces hommes avaient littéralement taillé dans l’épave, brisant des morceaux et les jetant sur le côté.


  Je suppose que quand vous avez un pistolet sur la tête, la préservation historique passe à la trappe.


  À présent, Joe était trop loin pour capter une transmission radio, Kurt était donc seul. Il s’est glissé derrière deux plongeurs, qui n’ont pas remarqué sa présence.


  — Permettre la communication écrite, a-t-il chuchoté.


  Une petite boîte verte avec la lettre T à l’intérieur est apparue sur l’écran de son casque.


  Il n’avait qu’un nombre limité de personnages avec lesquels travailler et il a choisi la chose la plus simple à laquelle il a pensé.


  — Je suis ici pour vous aider.


  Le petit écran sur son bras s’est allumé et Kurt a poussé la manette des gaz vers l’avant.


  Il a tapé sur l’épaule de l’homme le plus proche, attendant que le plongeur soit choqué ou qu’il regarde avec surprise. Mais le plongeur a tout simplement continué à travailler.


  Kurt l’a tapé à nouveau, plus fort cette fois. Comme rien ne se passait, il a attrapé l’épaule du plongeur et l’a fait tourner de force.


  Le plongeur l’a regardé en état de choc. Kurt pouvait voir que le visage du plongeur était bleu, les yeux mi-clos. Ces hommes étaient là depuis longtemps. Trop longtemps.


  Kurt a pointé du doigt son bras et le panneau d’affichage.


  L’homme a lu le message et a hoché lentement la tête. Il a ensuite pris un petit tableau blanc qu’il avait avec lui et a griffonné Je creuse aussi vite que je peux. Et il se retourna vers le travail.


  Il pense que je suis un des méchants. Ça veut dire qu’il y avait des surveillants parmi l’équipe de plongée.


  Kurt a encore attrapé l’homme.


  — Je suis là pour vous sauver.


  L’homme a cligné des yeux pendant un moment, ses yeux se sont un peu élargis. Maintenant, il semblait avoir compris. Il s’est agité au point que Kurt a dû le tenir tranquille.


  — Combien de méchants ?


  L’homme a écrit 9.


  — Tous ici ?


  5 … 4


  Cinq en haut et quatre dans l’eau. C’était pire que ce que Kurt avait prévu.


  — Montrez-moi.


  Avant que l’homme n’ait pu montrer quoi que ce soit à Kurt, une vague de lumière les a éclairés tous les deux. Les yeux du plongeur ont raconté se sont écarquillés. Kurt a tourné sur lui-même et a vu un homme charger, un harpon à la main.
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  Kurt a poussé le plongeur sur le côté et a remonté le Picasso pour tirer, mais le plongeur attaquant était trop près et ils ont fini par s’empoigner au lieu de se transpercer.


  Au grand dam de Kurt, l’agresseur portait un casque intégral et une combinaison rigide partielle. Sinon, Kurt aurait simplement arraché le masque du gars. Au lieu de cela, ils se tordirent et roulèrent jusqu’à ce que Kurt bloque la tête de l’homme, engage les propulseurs et accélère vers un affleurement de bois et de corail qui avait été la proue du Sophie C.


  L’attaquant a lâché le fusil harpon et s’est emparé d’un couteau, mais avant qu’il ne puisse s’en servir, Kurt l’a traîné sur le point culminant de l’arc et a écrasé l’arrière de la tête du plongeur contre l’affleurement à la vitesse maximale.


  Le plongeur s’est effondré sur le coup, laissant tomber le couteau et s’enfonçant vers le fond, les bras tendus, au moins assommé.


  Deux autres hommes se précipitèrent vers lui depuis l’autre côté du chantier. Comme le premier, ils portaient un casque intégral, mais, contrairement à l’homme qu’il venait d’assommer, ils étaient poussés dans l’eau par leurs propres unités de propulsion.


  Une flèche est passée devant Kurt, laissant une traînée de bulles dans son sillage. Kurt a plongé vers le fond, soulevant de la vase pour faire un écran de fumée.


  Il engagea ses propres propulseurs à pleine vitesse et le nuage grandit derrière lui. Il se souvint du vieil adage d’un pilote de chasse de la Seconde Guerre mondiale avec lequel il avait travaillé il y a des années : Toujours tourner à gauche dans les nuages. Pourquoi à gauche et pas à droite, il ne le savait pas, mais si c’était assez bon pour le ciel de Midway, ce devait être assez bon pour le fond de la mer.


  Il a gardé l’accélérateur de son scaphandre grand ouvert et s’est incliné vers la gauche, en traînant son pied pour soulever plus de sédiments. L’astuce a fonctionné un moment, mais les lumières d’un homme-grenouille se sont précipitées à travers le nuage. Il a repéré Kurt et a levé son arme.


  Kurt s’est retourné, et au lieu du bruit d’une autre flèche, il a entendu le bruit sourd d’un fusil. Ça ressemblait beaucoup au vénérable AK-47.


  Une des ailes montées sur l’épaule de sa combinaison se brisa. Kurt continuait à se déplacer, donnant de furieux coups de pied en plus de la puissance des propulseurs.


  Il est arrivé derrière l’épave.


  — Joe, si tu m’entends, j’ai un grand besoin d’aide. C’est trois contre un et ces gars portent des fusils sous-marins. Leurs unités de propulsion me semblent russes, donc je suppose que les fusils le sont aussi.


  Kurt pouvait penser à deux fusils différents que les Russes avaient conçus pour leurs commandos Spetsnaz et leurs hommes-grenouilles. Une arme appelée l’APS, qui tirait des projectiles spéciaux à noyau d’acier appelés boulons de près de douze centimètres de long. Ces lourds boulons traversaient l’eau bien mieux que n’importe quelle balle de plomb standard, mais leur portée était encore limitée en raison de la densité de l’eau. À cette profondeur, ils ne pouvaient pas dépasser les 15 à 18 mètres, mais comme le dos douloureux de Kurt l’attestait, ils pouvaient toujours donner un coup de poing, même en dehors de la distance de tir effective.


  — Joe, tu me reçois ? Joe ?


  Une autre chose que fait l’eau dense est de limiter même les systèmes de communication les plus avancés. Joe était hors de portée. Il a regardé à gauche vers la poupe du Sophie Céline, il y avait des lumières qui arrivaient par là. Il a jeté un coup d’œil à droite et a vu la même chose.


  — Trois tueurs qui veulent ma peau et seulement deux flèches, a-t-il marmonné. La prochaine fois, j’apporterai une pile entière de harpons.


  Il a décidé d’aller à droite, avançant, saisissant le fusil à deux mains. Les lumières de l’autre plongeur sont sorties de l’obscurité. Kurt s’est concentré sur elles et a tiré. La lance a filé droit, frappant l’attaquant à l’épaule juste en dessous de la clavicule et sortant par le dos.


  Une tornade de bulles tourbillonna tandis que l’homme se tordait d’agonie comme un thon embroché. Au lieu de descendre, il s’est élevé en spirale, s’agrippant à sa blessure et relâchant le fusil.


  Kurt l’a laissé partir et a plongé vers le fusil, qui a disparu dans la pénombre.


  — Lumières allumées, a-t-il dit.


  La lumière de l’aile gauche avait été brisée, mais la lumière sur son épaule droite s’est allumée instantanément. Son éclairage s’est reflété sur l’arme qui coulait et a révélé la position de Kurt.


  Un commerce équitable.


  Kurt a plongé, mais il a entendu le bruit sourd d’un autre fusil. Les boulons ont creusé dans la vase devant lui et Kurt n’avait pas d’autre choix que de se retourner ou d’être tué.


  Les deux derniers plongeurs convergeaient vers lui. Kurt s’est stabilisé et a lâché la dernière flèche, visant l’homme au fusil. L’effet a été mortel, en plein dans le cou. L’homme est devenu mou et a commencé à dériver dans une mare de sang rougeoyante.


  Il se retourna vers l’endroit où il pensait que le fusil tombé avait touché le fond, arrivant sur place en même temps que le dernier membre survivant de la force d’attaque.


  Ils ont tous les deux saisi l’arme, Kurt s’accrochant à la poignée et à la crosse tandis que son adversaire saisissait le canon. Kurt avait une meilleure position et l’a libérée.


  Il a essayé de l’amener devant lui et de tirer, mais l’autre plongeur était trop près. Il a jeté un bras autour du casque de Kurt, pour attraper son tuyau d’air.


  Kurt lui a donné un coup de genou dans l’estomac et l’homme a relâché le tuyau mais a sorti quelque chose à laquelle Kurt ne s’attendait pas : un bâton explosif, conçu pour tuer les requins ou tout ce qu’il touchait. Kurt a bloqué le bras du plongeur et a saisi son poignet pour empêcher la pointe explosive de frapper son côté, où elle aurait fait un trou dans son corps. Il avait vu ces armes éliminer un requin de cinq mètres d’une seule touche mortelle. Il n’avait aucune envie de suivre le même chemin – ou n’importe quel chemin, d’ailleurs.


  Les deux s’étaient empoignés, tournant dans un tourbillon de combat en apesanteur. La lumière sur l’épaule de Kurt se reflétait sur le masque de l’homme, les aveuglant tous les deux, mais ils continuaient à se battre.


  Ce n’est que maintenant que Kurt réalisait à quel point cet homme était plus grand que lui. En s’agrippant à l’aile de l’épaule de Kurt, son agresseur a gagné en force, et malgré tous les efforts de Kurt, le bâton Bang a commencé à se rapprocher de ses côtes.


  L’assaillant le tenait en joue et il le savait. Kurt a vu le sourire d’un fou sur son visage alors qu’il se rapprochait pour le tuer.


  Et puis une vague de lumière les enveloppa tous les deux alors qu’un flou jaune sortait de l’obscurité et frappait l’attaquant de Kurt comme un bus à grande vitesse. Kurt recula, reconnaissant de voir Joe dans le Turtle, poussant l’homme à travers la mer comme un taureau pourrait le faire avec un matador encorné.


  Joe n’a pas arrêté jusqu’à ce qu’il écrase l’homme contre le plancher océanique, l’écrasant sous le poids et la force du Turtle et le laissant à moitié enterré dans la vase.


  Kurt se laissa tomber au fond, saisit à nouveau le fusil et attendit que Joe fasse le tour.


  Le Turtle s’est installé à côté de Kurt. Le visage souriant de Joe était facile à voir à l’intérieur de son casque.


  — Ce serait mal de peindre le symbole d’un méchant mort sur le flanc du Turtle ? demanda Joe.


  — Pas en ce qui me concerne, a dit Kurt. Qu’est-ce qui t’a pris si longtemps ?


  Joe a souri.


  — De là-bas, je ne pouvais pas dire si tu t’amusais ou si tu avais de vrais problèmes. Ce n’est que lorsque j’ai entendu les fusils que j’ai compris que tu étais probablement désarmé.


  Ironiquement, le son voyageait beaucoup plus loin sous l’eau que les projectiles ou les transmissions radio.


  — Je dois le reconnaître aux Russes, dit-il. Ils inventent des armes à feu intéressantes.


  — Elle devrait aller avec ta collection, a dit Joe.


  Kurt collectionnait les armes uniques, provenant du monde entier. Il avait commencé avec des pistolets de duel, possédait plusieurs revolvers Bowen automatiques rares et s’était récemment étendu aux six-coups du vieil Ouest, dont un Colt.45 qu’il avait utilisé pour éliminer le dernier méchant qu’ils avaient affronté.


  — Elle le fera, a-t-il dit. Bien que j’aie le sentiment qu’il faudra l’utiliser davantage avant qu’elle ne devienne une pièce d’exposition.


  — Tu te rends compte que nous faisons ça à l’envers, a dit Joe. Jusqu’à présent, nous avons déployé beaucoup d’efforts pour prendre le terrain bas. Ce n’est pas vraiment une stratégie militaire classique.


  — Avec un peu de chance, ils ne savent pas encore qu’on est là, dit Kurt.


  Il a actionné les propulseurs et a nagé jusqu’au site de l’épave, où les plongeurs civils, qui étaient utilisés comme esclaves, rassemblaient des bouteilles d’oxygène supplémentaires sur la plate-forme d’équipement.


  Ils se sont retournés sur la défensive à l’arrivée de Kurt et Joe.


  — Mieux vaut activer les sous-titres, dit Joe.


  — C’est bon, a dit Kurt, en activant l’écran. Gardes morts. On va vous sortir de là.


  L’un d’eux a pointé vers le haut et a griffonné furieusement sur son tableau blanc.


  Le griffonnage le plus illisible que Kurt n’ait jamais vu.


  — Depuis combien de temps êtes-vous ici ? a-t-il demandé.


  Quatre doigts ont été levés.


  — Quatre heures à 30 mètres, a dit Joe.


  Ils devraient être sous Nitrox ou à l’air comprimé, pas sous oxygène pur. Mais, même dans ce cas, après avoir passé autant de temps au fond de l’eau, ils auraient besoin de plusieurs heures pour décompresser avant de remonter à la surface. Un rapide inventaire lui a montré qu’il n’y avait pas assez de bouteilles. Même pas proche. Les plongeurs étaient morts à moins de trouver une autre option.


  Kurt a posé une main sur l’épaule du plongeur principal et a secoué la tête.


  — Vous ne pouvez pas monter.


  Le plongeur a secoué la tête en retour et a de nouveau pointé vers la surface.


  — Vous allez faire un accident de décompression, a dit Kurt.


  Le plongeur a lu les mots sur le petit écran, puis a de nouveau pointé vers le haut. Après cela, il a fait un étrange mouvement avec ses mains.


  — Je ne sais pas ce que vous essayez de dire, répondit Kurt.


  Le plongeur semblait paniqué. Kurt avait besoin de le calmer. Il a pointé le tableau blanc du plongeur.


  — Écrivez lentement.


  Le plongeur prit le tableau en main, effaça ce qu’il avait griffonné auparavant et écrivit plus méthodiquement cette fois, comme un enfant qui essaie patiemment de perfectionner son écriture. Lorsqu’il eut terminé, il retourna le tableau et le montra à Kurt.


  Il avait écrit un mot. C’était facile à lire.


  BOMBE !
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  Le plongeur a pointé furieusement vers l’épave à moitié fouillée. Il a écrit quelque chose de plus sur le tableau.


  — Quand vous avez attaqué, ils ont posé une bombe.


  Kurt a commencé à voir le schéma. Ces types voulaient les reliques. Mais s’ils ne pouvaient pas les avoir, ils étaient déterminés à empêcher les autres de les avoir.


  — Montrez-moi.


  Le plongeur a hésité.


  — Montrez-moi !


  À contrecœur, le plongeur a commencé à nager, donnant des coups de palmes lents et menant Kurt vers l’épave. Quand ils sont arrivés, le plongeur a braqué sa lampe sur l’épave. L’équipe avait utilisé l’aspirateur pour extraire des tonnes de vase. Ils avaient extrait des articles du sédiment et jeté tout ce qui n’avait pas l’air égyptien. Des mousquets, des tonneaux pourris et de vieilles bottes reposaient au fond comme un tas d’ordures.


  Le navire était un squelette. La plupart du bordé extérieur avait disparu et seules les membrures du navire, faites de bois plus épais, subsistaient. En glissant au-dessus de ces membrures, Kurt a vu ce dont parlait le plongeur. Pas une bombe mais deux, des blocs de C-4 reliés à des minuteurs, comme ceux qu’ils avaient essayé d’utiliser dans l’entrepôt. Le problème était que ces explosifs avaient été jetés dans la carcasse du vaisseau comme des steaks dans la cage d’un animal.


  Kurt s’est rapproché, s’est agrippé au bois incrusté du vaisseau et a regardé de plus près. Les minuteries numériques affichaient un nombre alarmant – 2:51 – et diminuaient.


  Kurt a essayé de se faufiler dans les décombres pour atteindre les bombes, mais il n’a pas pu passer. Il s’est baissé pour les attraper, mais ses doigts n’ont rien touché. Elles étaient au moins à un mètre ou deux de sa portée.


  — Joe, a-t-il appelé. J’aurais besoin d’un peu d’aide.


  Joe et le Turtle sont arrivés juste au moment où la minuterie atteignait 2:00. Le ROV avait un bras manipulateur, que Joe a rapidement déployé, mais lui aussi n’était pas à la hauteur.


  — On ferait mieux de partir d’ici, a dit Joe. Je peux traîner ces gars-là.


  — Trop tard, répondit Kurt. On n’ira jamais assez loin. Vu la quantité de C-4 en bas, je suis presque sûr que nous serions écrasés par l’onde de choc comme un sous-marin frappé par une charge sous-marine. Il nous faut une autre option.


  Quelque chose l’a heurté et Kurt s’est retourné pour voir le plongeur qu’il avait sauvé tenir le tuyau d’aspiration.


  — Excellente idée, a-t-il dit.


  Le vide était toujours en marche, aspirant une petite quantité d’eau. Kurt l’a enfoncé dans la structure du vaisseau et a ouvert la valve.


  Au premier essai, il aspira le gros bloc carré d’explosifs, qui resta coincé contre l’ouverture de la buse. Il a ramené l’excavatrice vers eux et, une fois qu’elle a été dégagée de l’épave, Joe a libéré la charge.


  C’était un processus assez simple pour retirer les fils électriques. Joe a également arrêté la minuterie, juste au cas où.


  — Quarante secondes, dit-il en regardant le chiffre figé sur l’écran. Soyons rapides pour le deuxième.


  Kurt était déjà en train de baisser le vide à nouveau. Il l’a dirigé vers la deuxième bombe, mais au lieu de se coincer au bout de la buse comme la première, la charge de la taille d’une balle de baseball a disparu dans le tube.


  Kurt et Joe ont levé la tête, leurs yeux suivant le tube jusqu’à la surface.


  — Où penses-tu que ça va finir ? a demandé Joe.


  Kurt n’a pas répondu, mais ils connaissaient tous les deux la réponse. La seule question était de savoir si la bombe ferait tout le chemin jusqu’à la surface en quarante secondes ou si elle resterait coincée dans la conduite quelque part. Kurt a maintenu l’aspiration à pleine puissance, en espérant que le paquet atteigne sa destination.


   


   


  À la surface, le cliquetis du compresseur qui alimentait l’excavateur à vide était passé d’un faible ralenti à un rugissement complet. L’homme en charge, qui s’appelait Farouk, semblait satisfait. Il avait commencé à penser que le travail s’était arrêté en bas.


  Jusqu’à présent, ils avaient récupéré quelques babioles, mais rien de majeur. Il commençait à s’inquiéter. Chaque fois qu’un navire passait au loin, il se demandait si ce n’était pas l’OTAN ou un patrouilleur de Malte.


  Il s’est déplacé jusqu’à l’endroit où l’orifice d’échappement de l’excavateur pointait vers la grille métallique, observant avec joie le filet d’eau qui s’écoulait sur la grille devenir un torrent, principalement de l’eau, avec peu de sédiments. Mais cela pouvait changer à tout moment. Finalement, une vague de limon s’est déversée, puis quelque chose de solide. Il s’est accroché à la grille et l’un des hommes l’a attrapé.


  — Non ! a crié Farouk.


  L’explosion a étouffé son cri et a soufflé Farouk et l’autre homme de la barge. La grille, le compresseur et une grande partie de la coque de la barge ont subi le reste de l’explosion.


  L’eau commençait à tourbillonner et la poupe de la barge s’abaissait rapidement.


  Le seul survivant de la péniche s’est relevé d’un endroit sur le pont près de la proue. Les oreilles sifflantes, la tête qui tournait, il vit l’eau verte se précipiter sur le pont, sentit le bateau s’incliner et ne perdit pas de temps à se préoccuper des autres. Il a plongé par-dessus bord et a commencé à nager vers l’autre bateau.


  Alors qu’il atteignait l’échelle, l’un des hommes s’est approché de lui pour l’aider, mais avant qu’il ne puisse poser un pied sur l’échelon le plus bas, quelque chose de pointu s’est enfoncé dans ses jambes, les enserrant et le tirant en arrière. Il a été tiré de l’échelle.


  Un requin, pensa-t-il, craignant la pire des morts. Mais quand il s’est retourné, il a vu un flou jaune. C’était un submersible, se déplaçant en marche arrière, ses griffes s’accrochant à ses jambes et le tirant sous l’eau.


  Au moment où il était sur le point de perdre connaissance, la prise s’est relâchée et il a été libéré. Il a fait surface et s’est retrouvé à une centaine de mètres du bateau de plongée, incapable de faire autre chose que de tousser et de se débattre dans l’eau. Il regarda autour de lui ; le submersible n’était nulle part.


  Les deux hommes sur le bateau de plongée tenaient leurs armes, observant l’eau autour d’eux. Ils savaient qu’ils étaient attaqués.


  — Vous voyez quelque chose ? a crié l’un d’eux.


  — Non.


  — Vérifie l’autre côté.


  — Là-bas ! a répondu le second.


  Il a ouvert le feu sur ce qu’il pensait être le sous-marin, ses balles s’enfonçant dans l’eau. Quoi qu’il ait tiré, ça a rapidement disparu.


  — Là ! a crié le premier homme, en repérant un flou jaune.


  Le submersible courait juste sous la surface, se dirigeant droit sur eux, sa coque étant facile à voir dans la lumière du soleil. Les deux hommes ont visé et commencé à tirer, les balles projetant des rubans d’eau lorsqu’ils touchaient la mer.


  La bête jaune a quand même chargé. Sa coque a brisé la surface, une cible facile. Les deux hommes l’ont criblé de leurs munitions, mais il a continué, jusqu’à ce qu’il les percute.


  L’impact a fait tanguer le bateau, mais ils ont gardé leur équilibre alors que la machine était poussée sur le côté. Elle a glissé le long de leur coque et s’est éloignée au loin.


  Ce n’est qu’à ce moment-là qu’ils ont réalisé qu’il n’y avait personne dans le submersible.


  Un sifflement de loup derrière eux leur a fait comprendre. Ils se sont retournés pour voir un homme aux cheveux argentés, debout, en combinaison de plongée, pointant un des fusils de l’APS dans leur direction.


  Kurt avait fait surface derrière eux et était monté sur le pont pendant qu’ils étaient préoccupés par l’attaque de la machine jaune.


  — Jetez vos armes dans l’océan, a-t-il exigé.


  Ils ont fait ce qui leur était demandé et ont ensuite levé les mains.


  — Face contre terre sur le pont, a-t-il dit. Mains derrière la tête.


  Ils ont également suivi cet ordre.


  Avec son arme pointée sur eux, il s’est approché du capitaine du bateau de plongée et a utilisé son couteau pour le libérer et lui retirer le bâillon de la bouche.


  — Ils ont mes hommes en bas, a dit le chef plongeur dans un anglais approximatif.


  — Ne vous inquiétez pas, dit Kurt. Vos hommes vont bien.


  Le chef plongeur secoua la tête.


  — Ces hommes sont en bas depuis l’aube et notre bouteille de décompression était sur la barge.


  — Nous en avons une sur notre bateau, a dit Kurt. On va l’apporter. Il a appelé le Sea Dragon sur la radio marine.


  — Et les D’Campion ? demanda le chef de plongée. Ils dirigent la fondation.


  — Qu’en est-il d’eux ?


  — Ces gens les retiennent.


  — J’aurais dû le deviner, a dit Kurt. Il a pointé une arme sur l’un des voyous. Radio ou téléphone ?


  — Téléphone, a répondu l’homme. Dans le sac à dos.


  Kurt a sorti un téléphone satellite d’un sac à dos vert et a forcé son prisonnier à composer le numéro.


  — Allez-y, répondit une voix bourrue. Quel progrès faites-vous ?


  Kurt a pris la suite.


  — Êtes-vous l’homme qui retient les D’Campion en otage ?


  — Qui est-ce ?


  — Mon nom est Austin, dit Kurt. Et à qui ai-je le déplaisir de parler ?


  — Si vous ne connaissez pas mon nom, il semble prudent que je le garde tel quel, a dit l’homme.


  — Je le saurai bien assez tôt, a dit Kurt. Une fois que nous aurons interrogé vos hommes, nous saurons tout sur vous et ce que vous cherchez.


  Le rire fut la première réponse.


  — Ces hommes ne savent rien de ce que nous faisons. Allez-y, torturez-les. Faites ce que vous pouvez. Vous n’apprendrez rien que vous ne sachiez déjà.


  Kurt avait un désavantage, qu’il devait inverser rapidement.


  — Peut-être, a-t-il dit. Mais nous allons certainement apprendre quelque chose des artefacts qu’ils ont récupérés. Les reliques égyptiennes doivent être un passe-temps passionnant. Je suis curieux de savoir qui est ce grand homme vert. Il semble avoir des pouvoirs magiques pour faire léviter les gens.


  C’était un pari, mais ça semblait avoir marché. Cette fois, au lieu des rires, il y avait le silence. Une bien meilleure réponse, pensa Kurt. Il savait qu’il avait touché un point sensible.


  — Vous avez la tablette ?


  — En fait, j’en ai trois, a menti Kurt.


  — Je vais vous proposer un échange, a dit l’homme à l’autre bout du fil.


  — J’écoute.


  — Vous apportez les tablettes et je vous donne les D’Campion vivants.


  — Marché conclu, dit Kurt. Dis-moi juste où.


  34


   


  — Vous êtes sûr que c’était sage d’amener ces gars-là ? a demandé Renata, en désignant les hommes maintenant attachés sur le pont avant. Ils se dirigeaient vers le rendez-vous à grande vitesse.


  — On leur a promis un échange, dit Kurt. Nous allons au moins devoir leur montrer la marchandise.


  — Que pensez-vous qu’il va se passer quand ils découvriront que nous n’avons que des hommes capturés à échanger et pas de tablettes ? demande Joe.


  — Des coups de feu, des explosions et un chaos généralisé, a répondu Kurt.


  — Alors… comme d’habitude, dit Joe en faisant la sourde oreille.


  — Un autre jour au bureau, a dit Kurt.


  Joe a légèrement ri, mais Renata n’a affiché qu’un faible sourire.


  — Voilà le vrai problème, dit-elle finalement. Même si nous avions les tablettes à échanger, ils ne voudraient peut-être pas renoncer aux D’Campion, surtout s’ils savent ce que ces types recherchent vraiment. Les objets du musée proviennent de la collection des D’Campion. Ils ont fouillé la Sophie C. il y a des années. Cela signifie que les D’Campion sont un danger aussi grand pour eux que les objets eux-mêmes.


  Kurt jeta un coup d’œil à la mer, ses yeux bleu brillant se plissant contre l’éblouissement. Une tâche difficile l’attendait et toutes les blagues du monde n’y changeraient rien.


  — Nous allons devoir les prendre par surprise. Qu’avons-nous comme armes, armurier ?


  Joe avait vérifié la réserve de munitions dans les armes qu’ils avaient prises aux prisonniers.


  — Deux AK-47 et un fusil APS, a-t-il dit. Pas de chargeurs supplémentaires, et un total d’environ quatre-vingt-dix cartouches réparties entre les trois armes.


  — J’ai un Beretta neuf millimètres avec un chargeur plein, portant dix-huit cartouches, ajoute Renata.


  — Et j’ai un bloc de C-4, dit Kurt.


  — Ça couvre les armes, et la reconnaissance ?


  Renata avait utilisé son téléphone pour télécharger une image satellite de la zone.


  — C’est l’endroit qu’ils ont choisi.


  L’image d’une baie était facile à voir. En forme de larme et entourée de falaises de calcaire. Dans la coupe de la baie se trouvait une plage de sable. L’eau claire était turquoise dans le soleil de l’après-midi.


  — Qu’est-ce que c’est ? a demandé Kurt, en tapant sur une section de l’écran.


  Renata a agrandi l’image.


  — Des bâtiments, a-t-elle dit. Ils étaient construits sur les falaises de calcaire, semblaient avoir plusieurs étages et étaient agrémentés de balcons. Un pont étroit traversait une partie de la baie.


  — Hôtel abandonné, dit-elle en faisant apparaître quelques informations sur le site. C’est le bâtiment principal. Ce pont était destiné à emmener les clients de l’hôtel à la plage.


  — Le pont est-il sur l’eau, comme ces stations balnéaires à Bali ? demanda Joe.


  — Je ne pense pas, a-t-elle dit. On dirait qu’il est surélevé pour que les bateaux puissent passer en dessous. D’après des informations que j’ai trouvées, c’est censé ressembler à la Fenêtre d’Azur, une formation naturelle célèbre en bas de la côte, à partir d’ici.


  Kurt avait vu la Fenêtre d’Azur des années auparavant. Une arche à couper le souffle, de 34 mètres de haut, surplombant la mer. Des drogués à l’adrénaline avec qui il voyageait voulaient en faire un saut en falaise. Kurt leur avait dit qu’il informerait leurs proches.


  — Ce pont sera un problème, dit Kurt. Tout comme les falaises autour de la baie. Ce sont de bons endroits où se percher pour les tireurs d’élite. Et, comme nous l’avons déjà vu, ils en ont un ou deux parmi eux.


  — Peut-être qu’on peut arriver derrière eux, a suggéré Joe. En fait, prendre la position haute cette fois.


  Renata a fait un panoramique et a scanné le bord de l’image. L’hôtel était une aberration, très éloigné de la zone habitée la plus proche et relié uniquement par un chemin de terre. Il n’y avait aucun moyen d’accéder à cette route depuis la mer, si ce n’est par un escalier branlant qui zigzaguait à côté de l’hôtel.


  — Nous pourrions utiliser ces gars comme boucliers humains, a suggéré froidement Renata.


  — J’aimerais bien, a dit Kurt. Mais ils semblent n’avoir aucun scrupule à tirer sur les leurs. Ils pourraient même nous en remercier.


  — Alors qu’est-ce qui les empêche de nous frapper avec une RPG et de faire exploser tout le bateau à la seconde où nous entrons dans la baie ?


  — Rien, dit Kurt, réalisant rapidement la vérité. Surtout s’ils n’ont aucune préférence entre prendre possession des artefacts imaginaires ou les détruire. Mais je compte sur eux pour vouloir voir ce que nous avons. Et s’ils nous coulent ou nous font exploser, ils ne seront jamais sûrs que nous les avions à bord. Nous devons juste être prêts à répondre quand ils réaliseront que nous n’avons rien.


  — Des idées ? a demandé Joe.


  — C’est toi le génie de la mécanique, dit Kurt. Que peux-tu faire avec tout ça ?


  Joe a balayé le pont du regard. Ils avaient des bouteilles de plongée, des tuyaux, une gaffe et quelques cordes.


  — Il n’y a pas grand-chose pour travailler, a-t-il dit. Mais je vais trouver quelque chose.
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  Avec Kurt aux commandes sur le flybridge, le bateau de plongée filait vers la baie isolée et l’hôtel abandonné, creusant un sillage blanc dans les eaux bleu vert. Pendant que Kurt conduisait, Joe a construit un bunker en attachant ensemble des bouteilles de plongée vides.


  — Ces trucs n’explosent pas quand ils sont touchés par des balles ? a demandé Renata.


  — Seulement dans les films, a dit Joe. Mais je les ai ouvertes juste au cas où. Maintenant, ce ne sont que des bidons d’acier épais à double paroi pour nous protéger. Parfaitement disposées pour qu’on puisse se cacher derrière.


  — Vous êtes très courageux, a-t-elle dit. Tous les deux.


  — Assurez-vous de le dire à toutes vos amies féminines quand on aura fini de sauver le monde.


  Elle a souri.


  — J’ai quelques amies qui seraient ravies de faire votre connaissance.


  — Quelques-unes ?


  — Trois ou quatre, a-t-elle répondu. Elles vont devoir se battre pour vous.


  — Ça pourrait être intéressant, dit Joe, un sourire malicieux sur le visage. Mais je peux toutes les contenter. J’espère que ça va marcher, dit-il à Kurt. Je veux soudainement vraiment, vraiment survivre.


  Il a fini d’arrimer les dernières bouteilles alors qu’ils approchaient des falaises qui marquaient ce côté de l’île de Gozo.


  — Ton nid de pie est aussi sûr que possible, a-t-il dit à Kurt. Je vais descendre.


  Kurt a hoché la tête et s’est tourné vers Renata.


  — Vous devez rester hors de vue. Ils ne savent pas encore pour vous.


  — Je ne vais pas me cacher sous le pont pendant que vous vous battez avec les gens qui ont attaqué mon pays, a-t-elle répondu.


  — En fait, c’est exactement ce que vous allez faire, dit Kurt. La cabine arrière a une lucarne. Déverrouillez le loquet et attendez le bon moment pour agir.


  — Pourquoi la cabine arrière ?


  — Parce que je vais faire marche arrière. Au cas où on devrait s’enfuir rapidement.


  Elle n’a pas eu l’air d’aimer ça mais a acquiescé.


  — OK, bien, a-t-elle dit. Pour cette fois-ci.


  Ils ont mis des appareils de communication. Après avoir testé le sien, Renata est descendue sur le pont principal, puis dans la cabine arrière. Comme Kurt l’avait suggéré, elle a fait sauter le loquet, mais a laissé le hublot fermé, puis a sorti le Beretta et a attendu.


  Alors qu’ils s’approchaient de la brèche dans les falaises de calcaire, Kurt a fait pivoter le bateau, a fait demi-tour et a reculé dans la baie à la vitesse d’un nageur de crawl. Alors qu’ils passaient entre les falaises qui gardaient la baie, il s’est accroupi derrière les réservoirs d’oxygène, fusil en main, regardant les rochers au-dessus pour tout signe de danger et s’attendant à moitié à subir un tir immédiat et direct.


  — Nous sommes toujours en vie, a-t-il dit alors que la baie s’élargissait autour d’eux.


  — Pour l’instant, grogna Joe depuis le pont principal.


  Portant une lunette de visée à son œil, Kurt a étudié la situation devant lui.


  — Je vois trois gars armés qui attendent sur le quai en béton à côté du pont. Deux véhicules au bout de la route. Pas de bateaux.


  — Ils ont dû arriver en voiture, dit Renata. Est-ce que ça nous aide ?


  — Eh bien, dit Joe. À moins qu’ils ne puissent nager très vite, ils ne pourront probablement pas nous poursuivre si nous nous enfuyons.


  — Restez hors de vue, dit Kurt. J’ai un sniper possible sur le toit de l’hôtel. Je viens de voir un reflet dans sa lunette.


  — C’est vous qui êtes le plus exposé là-haut, a fait remarquer Renata.


  — Mais j’ai une tête de bois, a répondu Kurt. Alors ça ira. En plus, ils ne tireront pas tant qu’ils n’auront pas ce qu’ils veulent.


  Kurt a ramené l’accélérateur au ralenti et le bateau de plongée a encore ralenti. Il a dérivé vers l’arrière jusqu’à ce que la poupe vienne heurter le quai en béton. Un chemin partant du quai menait à des escaliers et au pont. Un deuxième chemin menait à une cabane de maintenance délabrée.


  L’un des trois hommes s’est avancé, une corde à la main.


  — Pas besoin de nous attacher, a crié Kurt en jetant un coup d’œil entre deux des bouteilles de plongée. On ne va pas rester longtemps. Où est votre patron ?


  Un homme court et trapu est sorti de la cabane. Il portait des lunettes de soleil à miroir et avait les cheveux coupés ras comme un militaire.


  — Je suis là.


  — Vous devez être Hassan, dit Kurt.


  L’homme avait l’air ennuyé.


  — Nous avons obtenu tout cela de vos hommes et même un peu plus, dit Kurt.


  — Ça ne veut rien dire, insista l’homme. Mais je vous autorise à vous adresser à moi par ce nom, si vous le souhaitez.


  — C’est un bel endroit, dit Kurt, toujours caché derrière le mur de bouteilles de plongée. Pour un repaire de méchants, celui-ci semble un peu délabré.


  — Votre humour est inutile avec moi, a hurlé Hassan. Peut-être aimeriez-vous vous lever et me faire face comme un homme.


  — Avec plaisir, dit Kurt. Mais d’abord, vous devrez dire à votre sniper de jeter son fusil dans la baie.


  — Quel sniper ?


  — Celui sur le toit de l’hôtel.


  À travers un espace étroit entre les réservoirs, Kurt pouvait voir le visage de l’homme se fermer.


  — C’est maintenant ou jamais, a crié Kurt, en redémarrant les moteurs dans une menace voilée de partir.


  Le bandit porta une radio à ses lèvres, murmura quelque chose, puis le répéta plus fermement. Sur le toit, le sniper se leva de sa position allongée, ramassa un long et lourd fusil et le lança. Il a virevolté lentement en tombant puis a éclaboussé les eaux calmes de la crique.


  — Satisfait ? dit Hassan.


  — J’espère qu’il n’a pas une autre arme, a chuchoté Joe. Ou d’autres snipers.


  — Tu es vraiment encourageant, répondit Kurt dans un souffle. Il n’y a qu’une seule façon de le savoir, cependant.


  Kurt se leva lentement, amenant le fusil APS avec lui et comptant trois armes similaires pointées vers lui. Hassan semblait porter un pistolet, qui restait en sécurité dans un étui d’épaule pour le moment.


  — Où sont les D’Campion ? a demandé Kurt.


  — Montrez-moi d’abord les tablettes, a demandé Hassan.


  Kurt a secoué la tête.


  — Je ne pense pas. Pour être honnête, je ne suis même pas sûr de ce que j’en ai fait.


  Le regard agacé est revenu. Hassan siffla brusquement et un mouvement sur le pont attira l’attention de Kurt. Deux personnages ont été remis sur leurs pieds et traînés jusqu’au bord. Les D’Campion, un couple plus âgé, étaient enchaînés ensemble et forcés à s’approcher du bord du pont, où la balustrade était absente. Kurt a vu un objet à fond incurvé dans la main de l’homme. Il était attaché par une chaîne à leurs pieds.


  — Ça va être un problème, a marmonné Kurt.


  — Que voyez-vous ? a demandé Renata.


  — Des otages enchaînés ensemble et accrochés à une ancre de bateau.


  — Une ancre ?


  — C’est à ça que ça ressemble. Elle n’est pas si grosse, a-t-il ajouté. Probablement pas plus de dix kilos. Mais c’est assez pour entraîner un homme bon à terre. Un homme bon et sa femme.


  Hassan s’impatientait.


  — Comme vous pouvez le voir, ils sont en vie. Mais ils ne le seront pas longtemps si vous ne me donnez pas ce que je veux. Je ne vois que deux de mes hommes.


  — Les autres sont de la nourriture pour requins maintenant, a dit Kurt. C’était une demi-vérité. Deux des voyous blessés avaient été soignés sur le Sea Dragon. Ils avaient été remis aux autorités dès que le bateau avait accosté.


  — Et les tablettes ? a crié Hassan.


  — Détachez d’abord les D’Campion, a demandé Kurt. En gage de bonne foi.


  — Je ne suis pas de bonne foi.


  Kurt n’en doutait pas.


  — OK, bien, dit-il. Voilà pour vous.


  Il a tiré sur une corde en nylon, faisant reculer vers l’arrière une bâche en toile qui avait été posée sur le pont arrière à cette intention. En glissant, la bâche a révélé un grand coffre qui servait à ranger l’équipement de plongée.


  — Les tablettes sont là-dedans.


  Hassan a hésité.


  — Je ne vais pas vous les porter, a dit Kurt.


  Hassan était manifestement méfiant.


  — Où est votre ami l’épéiste ?


  Kurt a presque souri.


  — Je suis là, cria Joe en ouvrant une fenêtre à l’arrière de la cabine. Comme Kurt, Joe était protégé par un petit mur de bouteilles de plongée. Contrairement à la barrière de protection de Kurt, deux des bouteilles devant Joe étaient encore sous pression et étaient reliées à un tuyau qui passait sous la bâche et dans un trou à l’arrière du coffre.


  — Très bien, dis Hassan. Il a fait signe à deux de ses hommes d’avancer.


  Ils se sont déplacés jusqu’au bord du quai, fusils en main, ont sauté sur le bateau de plongée et se sont dirigés avec précaution vers la malle qui les attendait.


  — Si c’est un piège… dit l’homme.


  — Je sais, je sais, dit Kurt en l’interrompant. Vous allez tous nous tuer et noyer les D’Campion. J’ai déjà entendu ce discours.


  Les deux tireurs s’approchèrent du coffre comme s’il s’agissait d’un animal sauvage qui pourrait rugir à tout moment. Kurt sourit comme si cela l’amusait et laissa son fusil pointer loin d’eux de manière paresseuse.


  Atteignant le coffre, l’un des hommes s’accroupit pour le déverrouiller. L’autre montait la garde.


  À l’intérieur de la cabine, les mains de Joe se sont dirigées vers les valves des bouteilles d’oxygène, qui étaient déjà légèrement ouvertes et pressurisaient le coffre en fibre de verre, mais lorsqu’un des hommes s’est approché, Joe a tourné les deux valves à fond.


  Le couvercle du coffre s’est ouvert, frappant l’homme au visage. La fine couche d’essence que Joe avait versée à l’intérieur du coffre a été projetée en l’air par la soudaine poussée d’oxygène à haute pression, tandis qu’une pierre à feu qu’il avait montée et scotchée à la charnière frottait. L’étincelle a déclenché un embrasement de style hollywoodien, une boule de feu impressionnante qui a fait peu de dégâts mais qui a fait reculer les hommes et a attiré l’attention de tous avec une vague de flammes orange et un nuage de fumée sombre qui s’est propagé vers l’extérieur.


  Kurt a remis son fusil en position. Ignorant les hommes qui avaient été renversés par l’explosion, et Hassan, qui n’avait pas encore dégainé son arme, il tira deux coups de feu, visant les voyous qui étaient restés sur le quai. Les deux tirs ont touché le centre de leurs cibles et les hommes se sont effondrés sans riposter.


  Kurt s’est déplacé vers la droite et a déclenché un troisième tir, celui-ci visant Hassan, mais l’homme avait plongé et avait couru se mettre en sécurité dans la cabane délabrée.


  Kurt tourna sur la gauche, espérant obtenir une ligne nette sur le voyou sur le pont, mais avant qu’il ne puisse tirer à nouveau, des ricochets commencèrent à frapper autour de lui et l’impact sourd des balles martelant les réservoirs d’oxygène vides le força à se baisser.


  Il s’est mis à l’abri alors que de nouvelles balles frappaient les bouteilles. Des bosses distendues apparaissaient sur les réservoirs, comme le métal mou se déforme lorsqu’on le frappe avec un marteau à panne ronde. Kurt s’est éloigné juste au moment où un troisième impact a fait mouche et que la peau métallique du réservoir le plus proche de lui s’est fendue, projetant des fragments dans sa direction.


  — Joe, je suis coincé.


  — Ça vient du toit de l’hôtel, répondit Joe, en tirant quelques rafales sur le bâtiment pour soulager Kurt.


  Kurt a aperçu le sniper qui se cachait derrière le muret du toit. Il pouvait voir que l’homme avait juste un fusil ordinaire sans lunette.


  — Ce type est un sacré tireur d’élite, dit Kurt, se mettant en position et ajoutant quelques coups à ceux que Joe avait tirés.


  À présent, les hommes qui avaient été renversés par l’explosion se relevaient. L’un d’eux a pris son fusil et l’a pointé vers la cabane où Joe était caché. Avant que l’homme ne puisse tirer, Renata a ouvert la lucarne et a tiré deux fois. Le tireur a pris les deux balles dans la poitrine et est tombé du bateau dans l’eau.


  Son partenaire a couru.


  Renata a visé ses jambes, l’atteignant à l’arrière des genoux et le mettant à terre, mais le gardant en vie pour un interrogatoire ultérieur.


  De nouveaux coups de feu ont été tirés depuis le toit de l’hôtel et les voyous que Kurt et Joe avaient attachés sont tombés comme des quilles de bowling. Considérant qu’ils avaient fait travailler les plongeurs à mort, Kurt n’a pas versé de larmes.


  — Faites-les entrer, pouvait-on entendre Hassan crier. Faites-les entrer maintenant !


  Sur le pont, les D’Campion ont été poussés vers l’avant. Ils sont tombés d’une dizaine de mètres, frappant la baie avec un fracas retentissant et disparaissant sous la surface.


  — Les otages sont dans l’eau ! a crié Kurt, se baissant quand une autre série de balles a frappé le bateau. Je suis toujours cloué au sol. Je ne peux pas passer par-dessus bord. Joe, tu peux les rejoindre ?


  — Je m’en occupe, a crié Joe.


  Joe devait faire face à des tirs sporadiques provenant de quelqu’un caché derrière les véhicules et à des tirs perdus provenant de la cabane où Hassan s’était caché. Il a fermé la valve d’un des réservoirs d’air, a coupé une longueur de la ligne attachée avec son couteau et a ensuite récupéré le réservoir.


  Il s’est déplacé jusqu’à l’autre côté de la cabine, a utilisé le réservoir pour briser la fenêtre et l’a ensuite jeté à travers.


  — Zavala, terminé ! a-t-il annoncé.


  Il a couru vers l’avant et a sauté à travers la fenêtre brisée dans un plongeon parfait, s’enfonçant dans l’eau sans qu’aucun coup de feu ne lui parvienne.


  Une fois immergé, Joe a donné un grand coup de pied, nageant vers le bas et atteignant la bouteille.


  Il a tourné la valve, laissé sortir un flux de bulles et mis l’extrémité du tuyau dans sa bouche. Ce n’était pas la meilleure façon d’avoir de l’air, mais ça marcherait.


  Il se retourna et nagea sous le bateau de plongée, se dirigeant vers la base du pont. La baie était comme une piscine et il a rapidement repéré les D’Campion qui se débattaient au fond, éclairés par des rayons de soleil dorés.


  Avec le réservoir sous un bras, Joe donna de grands coups de pied et utilisa aussi sa main libre. Pour un homme habitué à nager avec des palmes, la progression était terriblement lente. Il a atteint le sable à une profondeur de cinq mètres et a utilisé ses pieds pour pousser. Il était presque sous le pont lorsque les premières balles ont commencé à traverser l’eau vers lui, laissant de longues traînées de bulles dans leur sillage.


   


   


  De sa position sur le flybridge, Kurt a réalisé le danger. L’eau de la baie était claire comme du verre et presque aussi plate. Le tireur sur le pont pouvait voir Joe facilement. Lorsque Joe atteindrait les D’Campion, il serait directement sous le feu des armes.


  Pris au piège, mais ne voulant pas voir les D’Campion se noyer ou son ami se faire tirer dessus, Kurt a fait la seule chose qui lui semblait rationnelle : il a joué le tout pour le tout.


  Il a pris le bloc de C-4, réglé la minuterie sur cinq secondes et appuyé sur ENTER. D’un geste du bras, il l’a lancé vers la cabane. L’explosif a atterri à proximité et l’explosion a secoué le bâtiment, arrachant la moitié du toit et le faisant s’effondrer un mur à la fois comme un château de cartes.


  Hassan n’était plus à l’intérieur. Il était déjà dehors et courait vers les voitures garées.


  La distraction de l’explosion ayant créé une brève accalmie dans la fusillade, Kurt a saisi les manettes du bateau de plongée, les a poussées vers l’avant et a ensuite tourné la barre. Comme ils s’étaient mis en position arrière au cas où ils devraient s’enfuir rapidement, la proue était dirigée vers les eaux libres de la Méditerranée. Mais quand Kurt a tourné le gouvernail vers les butées, le bateau a fait demi-tour et s’est dirigé droit vers le pont.


   


   


  Six mètres plus bas, Joe nageait à l’envers, tenant le réservoir entre lui et les traînées de bulles en forme de paille qui marquaient chaque balle qui venait vers lui.


  Il a retiré le tuyau d’air de sa bouche, libérant une éruption de bulles qui, espérait-il, cacherait sa véritable position. Les balles continuaient d’arriver, frappant tout autour de lui comme une pluie de météorites. Une balle a effleuré son bras, creusant une fine ligne dans sa peau qui s’est instantanément mise à saigner. Une autre a touché la base du réservoir d’air mais n’a pas pénétré.


  Il est arrivé dans l’ombre à côté des D’Campion et a permis à chacun d’eux de respirer l’air qui s’échappait.


   


   


  Sur le pont, le tireur était de plus en plus frustré. Hassan et les autres s’éloignaient.


  — Finissez-les avant de partir, avait ordonné Hassan.


  Le tireur s’est retiré, a remplacé le chargeur vide et est passé en mode automatique. Visant à nouveau à travers un trou dans le pont, il a saisi le canon. Les bulles étaient distrayantes, mais chaque fois que sa proie prenait une bouffée d’air, les bulles disparaissaient juste assez. Il a visé et s’est préparé à appuyer sur la gâchette.


  Une forme rouge et gris est apparue dans l’espace et s’est écrasée sur le pilier qui soutenait le pont. La vieille structure a tremblé et gémi.


  Pendant une seconde, le tireur a cru que le pont allait s’écrouler, mais il s’est stabilisé et la poussière s’est dissipée. Le tireur a regardé en arrière à travers sa fente de tir.


  Le visage souriant de l’Américain aux cheveux argentés le regardait, tenant un des fusils de l’APS.


  — N’essayez même pas ! dit l’Américain.


  Le tireur a quand même essayé, en abaissant le canon de son fusil aussi vite qu’il le pouvait.


  Ce ne fut pas assez rapide. Un seul coup de feu, au son étrange, a retenti.


  Dans un coin de son esprit, le tireur a reconnu ce son comme étant le bruit du départ lourd du fusil APS, normalement tiré sous l’eau, mais dans ce cas-ci tiré en l’air. Cette pensée ne fut qu’une lueur, balayée par l’impact du projectile de douze centimètres.
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  Sud de la Libye


   


   


  Deux jours après la fin supposée de ses vacances, Paul faisait tout sauf se détendre. Il étudiait les imprimés géologiques, faisait une analyse informatique des ondes sonores, avec un programme qu’il avait téléchargé du siège de la NUMA, et préparait un café frais en même temps. Il était seul depuis que le premier géologue de Reza avait été kidnappé ou s’était enfui pour rejoindre les rebelles plusieurs semaines auparavant.


  — Regarde ça, dit Paul alors que l’ordinateur imprimait enfin une interprétation des ondes sonores pour lui.


  Gamay a regardé, les yeux embués de sommeil.


  — Qu’est-ce que c’est ? Encore des lignes gribouillées ? Comme c’est excitant.


  — Ton enthousiasme n’est plus ce qu’il était, a répondu Paul.


  — Nous avons regardé ce truc pendant des heures, a-t-elle dit. Les uns après les autres, les graphiques de lignes en zigzag de la zone, en passant les données par des filtres et des programmes informatiques et en les comparant à des images de lignes en zigzag provenant d’autres parties du monde. À ce stade, j’ai l’impression que tu testes ma patience. Sans parler de ma santé mentale.


  — Les tests que tu passes ne sont pas vraiment brillants, a dit Paul, en l’aiguillonnant.


  — Dans ce cas, je peux te tuer et prétendre à une folie passagère. Maintenant, qu’est-ce que je regarde ?


  — C’est du grès, a dit Paul, en montrant une section de l’impression. Mais c’est une couche de liquide au fond de ce grès. Il y a encore de l’eau là-dessous.


  — Alors pourquoi les pompes ne peuvent-elles pas le ramasser ?


  — Parce que ça bouge, dit Paul. Elle s’affaisse, vers cette couche secondaire, plus profonde, de roche et d’argile.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ?


  — Si j’ai raison, dit Paul, il y a un autre aquifère sous l’aquifère nubien.


  — Un autre aquifère ?
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  Paul a hoché la tête.


  — À 2100 mètres sous la surface. Ces formations suggèrent qu’il est littéralement gonflé d’eau. Mais cette distorsion des ondes sonores ici, et ici, suggère que l’eau se déplace.


  — Comme une rivière souterraine ?


  — Je ne suis pas sûr, a dit Paul, mais c’est la seule chose à laquelle l’ordinateur a pu faire correspondre le motif.


  — Alors, ça se passe où ? dit-elle en se redressant.


  — Je ne sais pas.


  — Pourquoi ça bouge ?


  Paul a haussé les épaules.


  — C’est comme ça. Les lignes ondulées ne peuvent pas tout nous dire.


  Un gros boum a secoué les fenêtres et le couple a levé les yeux.


  — Il n’y a pas de tonnerre dans ce désert, dit froidement Gamay.


  — Peut-être que c’était un bang sonique, a dit Paul. J’avais l’habitude de les entendre tout le temps quand je vivais près de la base aérienne.


  Deux bruits sourds similaires ont suivi, accompagnés de cris et du rapide Pop ! Pop ! Pop ! de tirs lointains.


  Paul a posé l’imprimé et a couru vers la fenêtre. De l’autre côté du désert, il a vu un autre flash alors qu’une des tours de pompage était engloutie dans une boule de feu orange avant de tomber sur le côté.


  — Qu’est-ce que c’est ? a demandé Gamay.


  — Des explosions, répondit-il.


  Reza a débarqué quelques secondes plus tard.


  — Nous devons partir, a-t-il crié. Les rebelles sont là.


  Paul et Gamay ont réagi lentement.


  — Dépêchez-vous, a ajouté Reza, en se dirigeant vers la pièce suivante. Nous devons aller à l’avion.


  Paul a pris les imprimés et lui et Gamay ont couru après Reza. Dès qu’ils ont rassemblé tout le monde, ils se sont dirigés vers les escaliers. De l’autre côté du gravier, le DC-3 démarrait, ses moteurs crachant des nuages de fumée huileuse alors qu’ils prenaient vie.


  — Il y a assez de place pour nous tous, a dit Reza. Mais nous devons faire vite.


  Ils ont traversé la rampe jusqu’au DC-3 et sont entrés par la porte du cargo. Une autre explosion a retenti derrière eux, le centre de contrôle ayant été touché par une roquette.


  — Avancez ! a crié Paul alors que d’autres personnes montaient dans l’avion par la porte près de la queue.


  Reza a compté les têtes. Il y avait vingt et une personnes à l’intérieur, plus le pilote. Tout le personnel du centre plus Paul et Gamay.


  — Allez ! a-t-il crié.


  Le pilote a mis les gaz et l’avion a pivoté sur la piste, prenant de la vitesse, alors que de nouveaux flashs illuminaient le désert derrière eux.


  Paul a regardé Reza.


  — Je croyais que vous aviez dit que même les rebelles devaient boire ?


  — Peut-être que j’avais tort.


  Les moteurs rugissaient à pleine puissance, étouffant toute autre conversation, et l’avion prit rapidement de la vitesse, l’air frais de la nuit aidant à augmenter la puissance. L’accélération était vive, mais un avion entièrement chargé signifiait un très long roulement au décollage, et comme ils approchaient de la fin de la piste, le pilote devait faire un choix.


  Il recula suffisamment pour faire décoller l’avion du sol, puis abaissa le nez et releva le train d’atterrissage. Pendant trente secondes encore, ils ont volé à une dizaine de mètres, portés par ce que les pilotes appellent l’effet de sol, une petite augmentation de la portance qui se produit lorsqu’ils sont proches de la surface de la Terre. Cela permettait à l’avion de voler avant d’aller vraiment assez vite et lui donnait le temps de prendre de la vitesse et d’entamer une véritable ascension. Cela leur a également permis de passer juste au-dessus d’un groupe de camionnettes équipées de mitrailleuses.


  — En approche, a crié le pilote, en s’inclinant à droite et en remontant.


  Ils n’ont jamais entendu le bruit des tirs, pas par-dessus le rugissement de ces énormes moteurs, mais la cabine s’est soudainement animée de confettis métalliques et d’étincelles lumineuses.


  — Paul, a appelé Gamay.


  — Je vais bien, a-t-il répondu. Et toi ?


  Gamay se vérifiait.


  — Pas touchée, a-t-elle dit.


  Le DC-3 filait à toute allure, montant juste assez haut pour éviter les problèmes et fonçant dans l’obscurité. Les hommes et les femmes à l’intérieur étaient secoués mais indemnes. Sauf un.


  — Reza ! a crié quelqu’un.


  Reza avait essayé de se lever, puis était tombé en avant dans l’allée.


  Paul et Gamay ont été les premiers à l’atteindre. Il saignait d’une blessure au ventre et à la jambe.


  — Nous devons arrêter la perte de sang, a dit Paul.


  Les cris allaient et venaient.


  Gamay a dit :


  — Nous devons l’emmener à l’hôpital. Y a-t-il une ville à proximité ?


  Les hommes autour d’eux ont secoué la tête.


  — Benghazi a réussi à dire Reza. Nous devons aller à Benghazi.


  Paul a hoché la tête. Quatre-vingt-dix minutes. Soudain, cela lui a semblé être une période de temps démesurée.


  — Tenez bon, a insisté Gamay. S’il vous plaît, tenez bon.


  37


  Île de Gozo, Malte


   


  Au fond de la baie peu profonde, Joe partageait l’air de sa bouteille avec les D’Campion, les calmant et les maintenant en vie jusqu’à ce que Kurt et Renata trouvent un moyen de les remonter à la surface.


  Les faire monter sur le bateau de plongée a été un processus lourd, et couper les chaînes a été encore plus délicat, mais assez vite ils ont été libérés. À ce moment-là, un nouveau problème était devenu évident.


  — On dirait qu’on coule, a dit Joe.


  Le bateau de plongée avait été malmené, le plus gros dommage ayant été subi lorsque Kurt avait percuté le pont.


  — Tout le compartiment avant est inondé, a dit Renata.


  — Heureusement qu’on n’est pas loin de la plage, dit Kurt.


  Il a visé la rive et a appuyé sur l’accélérateur. Le bateau endommagé a traversé le lagon et s’est échoué sur le sable quelques instants plus tard. Le groupe est sorti, s’est jeté dans les eaux peu profondes et a parcouru les derniers mètres jusqu’au sable sec.


  — Dirigeons-nous vers la route d’accès, dit Kurt. Peut-être qu’on pourra trouver une voiture.


  Ils ont traversé la plage à pied, vérifiant les assaillants vaincus en chemin.


  — Ils sont tous morts, a dit Renata. Y compris celui à qui j’ai tiré dans les jambes.


  — Ce groupe a une vision tordue et rétrograde du concept de On ne laisse pas d’hommes derrière, a déclaré Joe.


  Kurt a regardé de plus près l’homme que Renata avait touché dans les jambes. De la mousse blanche sortait de sa bouche.


  — Cyanure. Nous avons affaire à des fanatiques ici. Ils doivent avoir des ordres permanents pour ne pas être capturés.


  — Ne serait-il pas facile de donner un tel ordre mais plutôt difficile de le suivre ? demanda Mme D’Campion.


  — Pour les gens normaux, dit Kurt. Mais qui sait à quel genre d’organisation on a affaire.


  — Des terroristes, a suggéré M. D’Campion.


  — Ils sont bien versés dans la terreur, a ajouté Renata. Mais je pense que leur but est plus que de répandre la peur.


  Kurt a fouillé le corps. Il n’a trouvé aucune pièce d’identité, aucun attirail religieux, bijoux ou tatouages, aucune cicatrice d’initiation que les groupes fanatiques utilisaient parfois pour marquer leur propre équipe. En fait, rien n’indiquait qui étaient ces hommes ou pour qui ils travaillaient.


  — Passez un coup de fil au gouvernement maltais, dit-il à Renata. Voyez s’ils peuvent obtenir une certaine coopération de la part des forces de défense et des agences de sécurité ici. On dit que les morts ne racontent pas d’histoires, mais d’après mon expérience, ce n’est presque jamais vrai. Leurs armes, leurs vêtements, leurs empreintes digitales : parfois, ces choses peuvent être tracées. Ces types ne se sont pas matérialisés de nulle part, ils doivent avoir un passé. Et vu comment ils se sont battus, je ne pense pas qu’ils étaient des étudiants d’honneur ou des enfants de chœur.


  Elle a acquiescé.


  — Peut-être que nous obtiendrons quelque chose des deux qui ont été capturés près du Sophie C.


  — S’ils ne se sont pas empoisonnés aussi, dit Kurt.


  De là, le groupe a entamé une longue ascension de la route d’accès, passant devant les bâtiments de villégiature abandonnés, jusqu’à la route au sommet de la falaise.


   


   


  Quelques heures plus tard, douchés et vêtus de vêtements propres, ils étaient assis dans le salon baroque de la propriété des D’Campion à la tombée de la nuit. Des canapés et des chaises surchargés remplissaient le niveau inférieur. Des œuvres d’art, des statues et des livres d’une bibliothèque couvraient les murs. Un balcon du loft les regardait. Au centre d’un mur, un feu crépitant brûlait dans un énorme foyer de pierre.


  Le couloir et la bibliothèque étaient en désordre, les intrus ayant déchiré des livres et brisé les lampes dans le but d’intimider les D’Campion.


  Nicole D’Campion faisait de son mieux pour nettoyer jusqu’à ce que son mari l’arrête.


  — Laisse ça, ma chérie. Il faut que la police et les assureurs voient les dégâts avant de tout ranger.


  — Bien sûr, a-t-elle dit. Ce n’est juste pas dans ma nature de laisser le désordre. Elle s’est assise et a regardé Kurt, Joe et Renata. Ma plus profonde gratitude pour le sauvetage.


  — Et le mien également, a dit son mari.


  — D’une certaine façon, je pense qu’on vous est redevables, a répondu Kurt. C’est peut-être notre venue ici qui vous a mis en danger.


  — Non, dit Étienne, en prenant une carafe en cristal sur un plateau en argent. Ces hommes sont arrivés deux jours avant vous. Du cognac ?


  Kurt refusa.


  Joe s’est réveillé.


  — J’aurais bien besoin de quelque chose pour réchauffer mes os.


  Étienne versa le liquide doré dans un verre en forme de tulipe. Joe le remercia, puis le sirota et le savoura, appréciant l’arôme autant que le goût.


  — Incroyable.


  — Il peut l’être, dit Kurt en jetant un coup d’œil à la carafe, puis à son ami. Si je ne me trompe pas, c’est un Delamain Le Voyage. Huit mille dollars la bouteille.


  Le visage de Joe rougit d’embarras, mais Étienne ne voulut rien entendre.


  — C’est le moins que je puisse faire pour l’homme qui m’a sauvé la vie.


  — C’est vrai, a renchéri Nicole.


  C’est vrai. Kurt était fier de son ami qui donnait tant, souvent avec si peu de reconnaissance.


  Étienne remit la carafe en cristal de Baccarat sur le plateau de service et s’assit, sirotant son propre verre et contemplant le feu.


  — Veuillez me pardonner de gâcher ce moment, dit Kurt, mais que voulaient exactement ces hommes ? Qu’y a-t-il avec ces artefacts égyptiens qui rendent les gens si désireux de tuer ?


  Les D’Campion ont échangé un regard.


  — Ils ont mis mon bureau sens dessus dessous, a dit Étienne. Ils ont fouillé notre bibliothèque.


  Kurt avait l’impression que les D’Campion ne voulaient pas en parler.


  — Pardonnez-moi, mais ce n’est pas une réponse, a-t-il dit. Plutôt que de souligner que vous avez une dette envers nous, je vais faire appel à votre sens de l’humanité. Des milliers de vies sont en jeu. Elles pourraient bien dépendre de ce que vous savez. J’ai donc besoin que vous soyez honnête.


  Étienne semblait blessé par cette déclaration. Il est resté assis, aussi immobile que la pierre. Nicole s’agita, jouant avec l’ourlet de sa robe.


  Kurt s’est levé et s’est installé à côté de la cheminée, leur laissant le temps de réfléchir à ce qu’il venait de dire. Au-dessus du feu, il y avait une grande peinture. Il représentait une flotte de navires britanniques battant une armada française à l’ancre dans une baie.


  Kurt étudia le tableau tranquillement. En considérant l’histoire et la situation actuelle, il a vite compris ce qu’il regardait : la bataille du Nil.


   


  Le garçon se tenait sur le pont en feu,


  D’où tous, sauf lui, s’étaient enfuis ;


  La flamme qui a éclairé l’épave de la bataille


  Brille autour de lui sur les morts.


   


  Kurt avait chuchoté la citation, mais Renata l’avait entendu.


  — Qu’est-ce que c’était ?


  — Casabianca, a-t-il dit. Le célèbre poème de la poétesse anglaise Felicia Hemans. C’est l’histoire d’un garçon de douze ans, qui était le fils du commandant de L’Orient. Il est resté à son poste tout au long de la bataille, jusqu’à la fin, lorsque le navire a explosé après que les feux aient atteint la poudrière.


  Kurt s’est tourné vers Étienne.


  — C’est la baie d’Aboukir, n’est-ce pas ?


  — C’est vrai, dit Étienne. Vous connaissez votre histoire. Et vos vers.


  — Drôle de tableau à accrocher dans la maison d’un expatrié français, ajouta Kurt. La plupart d’entre nous ne commémorent pas les défaites de notre nation.


  — J’ai mes raisons, a-t-il dit.


  Dans le coin inférieur, l’artiste avait signé son nom : Émile D’Campion.


  — Un de vos ancêtres ?


  — Oui, a répondu Étienne. C’était l’un des savants de Napoléon. Il a fait partie de la funeste expédition pour déchiffrer les énigmes de l’Égypte.


  — S’il a peint ça, ça veut dire qu’il a survécu à la bataille, a noté Kurt. Je suppose qu’il a ramené quelques souvenirs.


  Les D’Campion ont échangé des regards une fois de plus. Finalement, Nicole a pris la parole.


  — Dis-leur, Étienne. Nous n’avons rien à cacher.


  Étienne acquiesça, but la dernière gorgée de son cognac et reposa le verre.


  — Émile a effectivement survécu à la bataille et l’a commémorée avec ce tableau. Si vous regardez dans le coin opposé à son nom, vous verrez une petite barque avec un groupe d’hommes dedans. C’est lui et plusieurs des meilleurs soldats de Napoléon. Ils étaient sur le chemin du retour vers le navire amiral L’Orient lorsque les combats ont commencé.


  — Je suppose qu’ils n’ont pas atteint L’Orient, dit Kurt.


  — Non, dit Étienne. Ils ont été contraints de se réfugier à bord d’un autre navire. Vous le connaissez sous le nom de William Tell – ou, en français, Guillaume Tell.


  Kurt avait passé la moitié de sa vie à étudier la guerre navale, il connaissait le nom.


  — Le Guillaume Tell était le navire de l’amiral Villeneuve.


  — Le contre-amiral Pierre-Charles Villeneuve était le commandant en second de la flotte. Il était à la tête de quatre navires ce jour-là. Mais alors même que la bataille tournait mal contre ses camarades, il a refusé de s’engager.


  Étienne s’est approché et a désigné un vaisseau éloigné des autres.


  — C’est le vaisseau de Villeneuve, a-t-il dit. Attendant et regardant. Interminablement, c’est ce qu’ont ressenti les autres. Au matin, la marée de la bataille était toujours contre eux, mais la marée dans la baie avait changé. Villeneuve a levé l’ancre, a mis les voiles et a remonté la marée jusqu’à la mer, s’échappant avec ses quatre navires et mon arrière-arrière-grand-père.


  Il s’est détourné du tableau pour faire face à Kurt.


  — Il n’est pas surprenant que l’acte de Villeneuve m’ait toujours profondément troublé. Bien qu’il donne une mauvaise image du courage et de l’esprit de corps français, je ne serais peut-être pas ici aujourd’hui si Villeneuve n’avait pas fui.


  — La retenue est la meilleure partie de la valeur, a noté Renata, en se joignant à la conversation. Bien que je sois sûre que le reste de la flotte ne l’ait pas vue de cette façon.


  — Non, dit Étienne, effectivement.


  Kurt a rassemblé les pièces dans son esprit, pensant à haute voix au fur et à mesure.


  — Après la bataille, Villeneuve est venu ici à Malte et a finalement été capturé par les Britanniques quand ils ont pris l’île.


  — Correct, dit Étienne.


  — Je n’ai pas l’habitude d’interrompre les histoires de mer épiques, a dit Joe, mais pouvons-nous revenir à votre ancêtre et à ce qu’il a trouvé en Égypte ?


  — Bien sûr, dit Étienne. D’après son journal, j’ai compris qu’il avait fouillé plusieurs tombes et monuments. Tous dans des endroits où les premiers Égyptiens avaient enterré leurs pharaons. Et par fouiller, je veux dire que les hommes de Napoléon se sont emparés de tout ce qu’ils pouvaient transporter : œuvres d’art, marqueurs, obélisques et sculptures. Ils ont descellé des panneaux entiers sur les murs, emporté d’innombrables jarres et pots, renvoyant un train régulier de matériel à la flotte. Malheureusement, la plupart des objets se trouvaient à bord de L’Orient lorsqu’il a explosé.


  — La plupart mais pas tous, a dit Kurt.


  — Précisément, dis Étienne. Le dernier lot de trésors – si l’on veut l’appeler ainsi – était juste là avec lui dans cette chaloupe avec les marins quand une dispute a éclaté. Émile avait reçu l’ordre strict de remettre tout ce qu’il avait trouvé aux soins de l’amiral Brueys sur L’Orient, mais les Anglais avaient déjà percé la ligne et trois de leurs navires encerclaient le navire amiral français.


  Étienne a jeté un coup d’œil à Renata.


  — La retenue est encore entrée en jeu, dit-il en répétant son mot. Ils se sont tournés vers les seuls navires qui n’étaient pas engagés, et les dernières malles d’art égyptien ont fini dans les mains de Villeneuve, échappant à la destruction lorsqu’il a fait voile vers Malte et y est arrivé deux semaines après la bataille.


  — Et ces malles ont été mises à bord du Sophie Céline plusieurs mois plus tard, dit Kurt.


  — On le pense, dit Étienne. Bien que le dossier soit quelque peu flou. En tout cas, c’est ce que nos petits amis violents demandaient à voir lorsqu’ils sont apparus : tout ce qu’Émile avait recueilli en Égypte, notamment à Abydos, la cité des morts.


  — La cité des morts, répéta Kurt, en regardant fixement le feu, puis en se tournant vers Joe. Les mots exacts que Joe avait utilisés pour décrire Lampedusa. C’était certainement une île de morts. Ou des presque-morts. Ces artefacts n’avaient rien à voir avec une brume capable de tuer des milliers de personnes en une seule fois, n’est-ce pas ?


  Étienne avait l’air stupéfait.


  — En fait, ils font référence à quelque chose appelé la Brume Noire.


  Kurt s’en doutait.


  — Mais ce n’est pas tout, dit Étienne. La traduction d’Émile parle aussi d’autre chose. Quelque chose qu’il a appelé le Souffle de l’Ange, ce qui est certes une occidentalisation. Le terme le plus correct, le terme égyptien, serait la Brume de Vie : une brume si fine que l’on croyait qu’elle provenait du royaume au-delà de celui-ci – l’au-delà – où le dieu Osiris l’utilisait pour ramener à la vie qui il voulait. Pris littéralement, ce Souffle d’Ange était capable de ramener les morts à la vie.
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  — Capable de ramener les morts à la vie ?


  Kurt a répété les mots. Il savait immédiatement à quoi ils avaient affaire. Ce devait être le remède à cette Brume Noire, la chose même qui avait permis à l’attaquant de Lampedusa de rester en vie et conscient alors que tous les autres étaient envahis par le nuage paralysant.


  — C’est l’antidote, a-t-il dit.


  — Antidote ? dit Étienne. Antidote à quoi ? Certainement pas à la mort.


  — À un certain type de mort, dit Kurt.


  — Je ne comprends pas, a dit Étienne.


  Kurt a expliqué les événements de Lampedusa, comment les citoyens de cette île étaient dans le coma et dérivaient vers la mort. Et comment ils avaient rencontré quelqu’un qui semblait immunisé contre ce qui avait empoisonné l’air.


  — Donc ils veulent cet antidote ? a demandé Nicole.


  — Non, dit Kurt. Ils l’ont déjà. Ils ne veulent juste pas que quelqu’un d’autre le trouve parce que ça rendrait leur arme inutile. Ce qui est exactement ce que nous devons faire.


  Kurt jeta un coup d’œil aux dégâts subis par le domaine.


  — À moins que vous soyez tous les deux bien plus courageux que moi – et meilleurs joueurs de poker aussi – je suppose que les artefacts ne sont pas ici.


  — Il ne reste rien de ce navire ici, a dit Étienne. Nous avons donné la plupart de ce qui a été récupéré au musée. Ces hommes ont pris le reste. Ils ont aussi pris le journal d’Émile et tout ce qu’ils ont pu trouver en rapport avec l’Égypte, y compris tous ses dessins et ses notes.


  — Et d’après ce que j’ai vu, le Sophie C. a été nettoyé, ajouta Joe.


  — C’est vrai, dit Étienne. Mais, je leur ai dit la même chose. Ce navire a été fouillé de fond en comble lorsqu’il a été découvert. Tout ce qui avait de la valeur avait déjà été retiré.


  — Et si tous les artefacts n’étaient pas sur le vaisseau ? Kurt a demandé. Vous avez dit que l’enregistrement n’était pas clair. Que vouliez-vous dire par là ?


  Il a expliqué.


  — Le manifeste de chargement suggérait que le Sophie C. était chargé au-delà de sa capacité.


  — Pourquoi ?


  — J’aurais pensé que c’était évident, répondit Étienne. Dès que Villeneuve est revenu ici, la nouvelle du désastre d’Aboukir s’est répandue comme une traînée de poudre. Tout Français ayant des objets de valeur à protéger – et assez de bon sens pour les protéger – avait l’intention de partir et de rentrer en France. Ou du moins d’envoyer leur butin en chemin. Je suis sûr que vous pouvez imaginer la ruée. Une grande partie de la richesse de Malte était passée aux mains des Français pendant la brève occupation. Les bateaux étaient chargés à ras bord, tous les compartiments imaginables étaient remplis. Des objets étaient laissés sur le quai ou transférés à la dernière minute sur tout autre navire qui pouvait avoir de la place à bord et une chance de s’échapper. Étienne poursuivit. Dans tout ce chaos, il est possible que les artefacts aient été chargés sur le Sophie C. et n’aient pas été enregistrés. Il est également possible qu’ils n’aient jamais pris la mer. Ou qu’ils aient été envoyés sur un autre navire. Le registre du capitaine du port a enregistré deux autres navires en partance pour la France ce jour-là. L’un a sombré dans la même tempête que le Sophie C., l’autre a été capturé par les Britanniques.


  Joe est intervenu.


  — Si les Britanniques avaient trouvé les objets, ils seraient dans un musée avec la pierre de Rosette et les marbres d’Elgin.


  — Et s’ils étaient restés à quai, dit Kurt, ou cachés à Malte, ils auraient refait surface depuis longtemps. Je pense qu’on peut exclure ces deux possibilités. Ce qui signifie que la perspective la plus probable est qu’ils soient partis en tant que cargaison sur les navires condamnés. Mais comme vous l’avez dit, le Sophie C. a été nettoyé.


  — Nous pourrions chercher l’autre vaisseau, a suggéré Renata.


  Étienne a secoué la tête.


  — J’ai cherché, a-t-il dit. Pendant des années.


  — Trouver une épave est assez facile, a expliqué Joe. Trouver l’épave est plus difficile. Le fond de la Méditerranée en est jonché. Les gens naviguent sur ce lac surdimensionné depuis sept mille ans. Dans le mois qui a précédé la découverte de la trirème par Kurt et moi, nous avons catalogué quarante épaves et vingt sites supplémentaires qualifiés de possibles.


  — Nous ne disposons pas de tout ce temps, a noté Renata.


  Kurt n’écoutait pas vraiment, son regard était attiré par le tableau. Quelque chose clochait, quelque chose qu’ils avaient négligé.


  — La bataille de la baie d’Aboukir a eu lieu en 1799, dit-il.


  — Correct, dit Étienne.


  — Dix-sept cent quatre-vingt-dix-neuf…, dit-il. Soudain, il prit conscience de la situation. Il se retourna. Vous avez dit que la traduction d’Émile faisait référence à cette brume de vie, mais la pierre de Rosette et une compréhension de base des hiéroglyphes égyptiens n’ont pas eu lieu avant au moins quinze ans.


  Étienne a fait une pause. Il semblait décontenancé par cette idée.


  — Que suggérez-vous ? Qu’Émile a falsifié sa traduction ?


  — Pour notre bien, espérons que non, dit Kurt. Mais si les artefacts ont été embarqués sur le Sophie C. des années avant la traduction de la pierre de Rosette, comment pourrait-on savoir ce qui était écrit dessus ?


  Étienne semblait sur le point de parler mais il a ravalé ses mots.


  — Ce n’est… ce n’est pas possible, a-t-il dit finalement. Sauf que… Je sais que ça a été fait.
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  La porte du bureau de D’Campion était toujours défoncée lorsqu’Étienne conduisit le groupe à l’intérieur. Il ignora le cadre endommagé et le désordre laissé par le saccage et se dirigea directement vers une crédence qui reposait sur le côté.


  — Ici, a-t-il dit. Quelque chose me paraît soudain très sensé. Quelque chose que je me suis demandé pendant des années.


  Kurt et Joe l’aidèrent à soulever la lourde crédence et restèrent en retrait pendant que D’Campion commençait à fouiller dans son contenu.


  — Ils ont laissé cela tranquille, pour la plupart, dit-il, en sortant des papiers soigneusement conservés, en y jetant un bref coup d’œil, puis en les mettant de côté et en poursuivant la recherche. Tout ce qu’ils voulaient, c’était les artefacts, le journal d’Émile et ses notes sur son séjour en Égypte. Le reste, ils n’en voulaient pas. Et pourquoi pas ? ajouta-t-il, maintenant animé. Ils ne savaient pas lire le français. Imbéciles.


  Kurt et Joe se sont regardés. Aucun d’eux ne savait lire le français, mais ils le gardèrent pour eux.


  Étienne a continué à regarder dans le tiroir et en a sorti un classeur. À l’intérieur se trouvait une pile de vieux papiers.


  — C’est ça, a-t-il dit.


  Il fit de la place sur le bureau tandis que Kurt redressait un lampadaire et l’allumait. Le groupe entier se pressait, penché sur le bureau, regardant une lettre écrite à la main. La lettre avait été écrite par l’amiral Villeneuve, disgracié.


  — Mon cher ami Émile dit Étienne, traduisant pour le groupe. C’est avec grand plaisir que j’ai reçu votre dernière correspondance. Après la disgrâce de Trafalgar et mon séjour aux soins des Britanniques, je n’ai jamais rêvé d’avoir une autre chance de reconquérir mon honneur.


  — Trafalgar ? a demandé Renata.


  Kurt expliqua.


  — En plus d’être à dans la baie d’Aboukir, Villeneuve était à la tête de la flotte française pendant la bataille de Trafalgar, où Nelson a vaincu les armadas françaises et espagnoles combinées, montrant effectivement au monde que l’Angleterre ne serait jamais prise et mettant fin à tout espoir d’invasion de Napoléon.


  Renata avait l’air impressionnée.


  — Si j’étais Villeneuve, j’aurais peut-être arrêté de chercher la bagarre avec les Britanniques en général et avec Nelson en particulier.


  Joe a rigolé.


  — Il devait détester Nelson à ce moment-là.


  — En fait, il a assisté aux funérailles de Nelson alors qu’il était retenu en captivité en Angleterre, a déclaré Étienne.


  — Probablement juste pour s’assurer qu’il était mort, a suggéré Renata.


  Étienne est retourné à la lettre, passant son doigt sous le texte et continuant la traduction. Vous avez souvent mentionné que je vous ai sauvé la vie en vous prenant à bord de mon navire pour vous échapper de l’embouchure du Nil. Je n’exagère pas la vérité en disant que vous m’avez rendu la pareille. Avec cette percée, je peux aller voir Napoléon une fois de plus. J’ai été prévenu par mes amis qu’il souhaite ma mort, mais quand je lui apporterai cette arme des armes – ce brouillard de la mort – il m’embrassera sur les deux joues et me récompensera, comme je le ferai pour vous. Il est de la plus haute importance que ce secret reste entre nous, mais je promets sur mon honneur que vous obtiendrez votre dû en tant que savant et en tant que héros de la Révolution et de l’Empire. J’ai en ma possession le rendu et la conversion partielle que vous avez faits. S’il vous plaît, terminez et envoyez-moi ce que vous avez sur le Souffle de l’Ange afin que nous puissions être en sécurité alors que nos ennemis tombent. J’espère rencontrer l’Empereur en termes favorables au printemps. Dette pour dette. Vingt-neuf thermidor, an XIII. Pierre-Charles Villeneuve.


  — Conversion est un autre mot pour dire traduction, a noté Renata.


  — Quand est-ce que tout cela a eu lieu ? a demandé Kurt.


  Renata se lança, s’efforçant de se rappeler l’étrange disposition du calendrier de la République de Napoléon, qui avait remplacé le calendrier grégorien pendant une décennie de son règne.


  — Vingt-neuf Thermidor en l’an neuf de la République, c’était…


  Étienne l’a devancée.


  — Le 17 août, a-t-il dit. C’était en 1805.


  — C’est une décennie entière avant le travail révolutionnaire sur la pierre de Rosette, a déclaré Kurt.


  — C’est incroyable, a ajouté Joe. Et je veux dire par là que certaines personnes pourraient présumer que ce n’est pas crédible.


  — Si on avait encore le journal d’Émile, on pourrait le prouver, dit Étienne. Il y avait des dessins de hiéroglyphes à l’intérieur, ainsi que des propositions de traduction. Comme un petit dictionnaire, en quelque sorte. L’époque ne m’a jamais effleuré.


  Kurt considérait que c’était une bonne possibilité. L’histoire était constamment écrite et réécrite. Il fut un temps où l’on disait que Colomb avait découvert les Amériques. Maintenant, même les écoliers apprenaient que les Vikings, et peut-être d’autres, l’avaient devancé.


  — Alors comment se fait-il qu’il n’ait jamais été crédité pour ça ? a demandé Renata.


  — On dirait que Villeneuve insistait pour que ça reste un secret d’État, dit Kurt. Si c’était lié à la découverte d’une arme, la dernière chose qu’ils voulaient, c’était que la vérité s’ébruite.


  — Surtout si l’on considère que les Britanniques contrôlaient l’Égypte à l’époque et qu’ils se méfiaient déjà de l’amitié d’Émile avec un amiral français, ajouta Étienne. En fait… Il a commencé à feuilleter d’autres lettres et des morceaux de correspondance. C’est ici quelque part, dit-il.


  — Qu’est-ce qu’il y a ici ?


  — Ceci… dit-il, en sortant une autre feuille de papier préservée. C’est un refus de voyage présenté à Émile par les Britanniques. Au début de 1805, il avait demandé la permission de retourner en Égypte et de reprendre ses études. Le gouverneur territorial de Malte l’a approuvée, mais elle a été rejetée par l’Amirauté britannique et le passage vers l’Égypte lui a été refusé.


  Kurt a jeté un coup d’œil à la lettre, écrite sur du papier à en-tête officiel. Nous ne pouvons pas garantir votre sécurité à l’intérieur de l’Égypte pour le moment, a-t-il lu.


  — Où demandait-il d’aller ?


  — Je ne sais pas, a dit Étienne.


  Renata a soupiré.


  — Dommage. Cela aurait pu aider.


  — A-t-il jamais réessayé ? a demandé Kurt.


  — Non. Malheureusement, il n’a jamais eu cette chance. Lui et Villeneuve sont morts peu de temps après.


  — Les deux ? a demandé Joe, suspicieux. Comment ?


  — Émile de causes naturelles, a dit Étienne. C’est arrivé ici, sur Malte. Il est décédé dans son sommeil. On pense qu’il avait un problème cardiaque. Le contre-amiral Villeneuve est mort en France un mois plus tard, mais sa mort n’a pas été aussi paisible. Il a été poignardé dans la poitrine à sept reprises. On a conclu à un suicide.


  — Un suicide ? Avec sept blessures à la poitrine ? dit Renata. J’ai déjà entendu des rapports suspects, mais là, c’est ridicule.


  — Extrêmement difficile à croire, a convenu Étienne. Même à l’époque, on s’en moquait dans la presse. Surtout en Angleterre.


  — Villeneuve ne devait-il pas rencontrer Napoléon au printemps ? a demandé Kurt.


  Étienne a hoché la tête.


  — En effet, dit-il. Et la plupart des historiens pensent que Napoléon a quelque chose à voir avec la mort de l’amiral. Soit parce qu’il se méfiait de Villeneuve, soit parce qu’il ne pouvait tout simplement pas lui pardonner tous ses échecs.


  Kurt pouvait voir l’un ou l’autre des motifs. Mais sa principale préoccupation était la traduction des glyphes égyptiens.


  — Si Villeneuve avait les traductions à ce moment-là, que leur serait-il arrivé après sa mort ? Savez-vous ce qui est arrivé à ses effets ?


  Étienne a haussé les épaules.


  — Je ne suis pas sûr. Je crains qu’il n’y ait pas de musée des amiraux disgraciés de la marine française. Et Villeneuve était pratiquement sans le sou à la fin. Il vivait dans une pension de famille à Rennes. Le propriétaire a peut-être pris les biens qu’il lui restait.


  — Peut-être que Villeneuve a donné la traduction à Napoléon et a été tué de toute façon, a suggéré Renata.


  — D’une certaine façon, j’en doute, dit Kurt. Villeneuve n’était rien d’autre qu’un survivant. À chaque tournant, il s’est montré rusé et prudent.


  — Sauf quand il a navigué pour combattre Nelson à Trafalgar, a fait remarquer Joe.


  — En fait, insista Kurt, même là, ses mouvements étaient calculés. Si je me souviens bien, il avait reçu la nouvelle que Napoléon était sur le point de le remplacer et peut-être de le faire arrêter, emprisonner ou même envoyer à la guillotine. Face à cette réalité, Villeneuve a fait le seul jeu qui lui restait : il est allé se battre, sachant que s’il remportait la victoire, il serait un héros et deviendrait intouchable. Et s’il perdait, il mourrait probablement ou serait capturé par les Britanniques, auquel cas il serait ramené sain et sauf en Angleterre. Ce qui s’est passé.


  — Une dernière tentative pour se racheter, a dit Joe. Tout ou rien.


  — Un gambit brillant, dit Renata avec un sourire. Dommage pour lui que les Anglais l’aient gâché en le renvoyant en France.


  — On ne peut pas tout gagner, a dit Kurt. Mais vu la façon dont il a réfléchi, la façon dont Villeneuve a été rusé à chaque étape de cette histoire, je doute qu’il ait rencontré Napoléon et lui ait remis simplement sa seule et unique monnaie d’échange. Plus probablement, il lui a donné un avant-goût et a gardé les détails cachés ailleurs, puisque c’était la seule chose qui le gardait en sécurité.


  — Alors pourquoi Napoléon l’a-t-il tué ? a demandé Renata.


  — Qui sait ? a dit Kurt. Peut-être qu’il ne croyait pas ce que Villeneuve lui disait. Peut-être qu’il était fatigué de l’attitude de l’amiral. Villeneuve l’avait lâché tant de fois déjà, peut-être que l’Empereur en avait simplement assez.


  Joe a résumé.


  — Donc, dans sa hâte de se débarrasser de Villeneuve, Napoléon l’a tué, sans jamais réaliser – ou croire – ce que Villeneuve offrait. La traduction et toute mention de la brume de mort et de la brume de vie ont disparu du monde, jusqu’à maintenant. Jusqu’à ce que ce groupe auquel nous avons affaire ait redécouvert le secret.


  — C’est ce que je pense, dit Kurt.


  Renata a posé la prochaine question logique :


  — Si Villeneuve n’a jamais donné la traduction à Napoléon, où a-t-elle atterri ?


  — C’est ce que nous devons découvrir, a dit Kurt. Il s’est tourné vers Étienne. Une idée d’où on pourrait commencer à chercher ?


  Étienne a réfléchi un moment, puis a dit :


  — Rennes ?


  Cela ressemblait plus à une question qu’à une affirmation, mais c’était aussi le seul endroit qui venait à l’esprit de Kurt pour commencer les recherches. Il a hoché la tête.


  — Nous manquons de temps, dit Kurt. Nous devons nous séparer et partir dans des directions différentes. Au sud vers l’Égypte à la recherche d’indices suggérant ce qu’est cette Brume de Vie ou de quoi elle pourrait être faite et au nord vers la France à la recherche de toute trace que Villeneuve aurait pu laisser derrière lui concernant la traduction hiéroglyphique d’Émile D’Campion.


  — On pourrait aller en France, a dit Étienne.


  — Désolé, répondit Kurt. Je ne peux pas vous mettre davantage en danger. Renata, vous serez mieux placée pour cette tâche.


  Renata regardait son téléphone, parcourant un message qui venait d’arriver.


  — Aucune chance, a-t-elle dit, en levant les yeux. Je sais que vous essayez juste de me mettre hors course. Mais, plus important, j’ai de nouvelles informations : L’AISE et Interpol ont retrouvé l’identité des hommes morts qui ont pris le cyanure. Ils venaient d’un régiment dissous des forces spéciales égyptiennes. Un régiment qui était fidèle à la vieille garde et au régime de Moubarak et soupçonné de nombreux crimes.


  — Cela fait de l’Égypte la cible principale, a noté Kurt.


  — Et nous avons une piste, ajouta Renata. Nous avons repéré le signal d’un téléphone satellite que ces hommes ont utilisé quand ils étaient à Malte. Les appels ont été passés d’ici même. Et depuis le port après votre combat au fort. Ce téléphone est maintenant au Caire. Mes ordres sont de poursuivre celui qui le transporte.


  Kurt a deviné que c’était Hassan, l’homme avec qui il avait négocié.


  — Très bien, je vous accompagne.


  — Je suppose que ça veut dire que je vais en France, dit Joe. C’est très bien. J’ai toujours voulu visiter la campagne. Goûter au vin et au fromage.


  — Désolé, dit Kurt. L’été à Paris devra attendre. Tu viens avec nous.


  — Alors qui allons-nous envoyer ?


  — Paul et Gamay, répondit Kurt. Leurs vacances se sont terminées il y a quelques jours. Il est temps qu’ils se remettent au travail.
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  Benghazi, Libye


   


   


  Des émeutes avaient éclaté dans la ville. Avec le manque d’eau, la menace d’une guerre civile planait. À leur arrivée, les urgences étaient débordées. Certains patients avaient été poignardés, d’autres, battus et d’autres encore, avaient été abattus.


  Paul et Gamay ont trouvé un coin inoccupé pour attendre et ont été bientôt rejoints par un membre du service de sécurité libyen. Il a passé une heure à les interroger sur les événements de la station de pompage. Ils ont expliqué ce qu’ils faisaient là et comment ils avaient travaillé avec Reza dans l’espoir de déterminer ce qui arrivait à l’aquifère.


  L’agent semblait sceptique. Il a surtout hoché la tête et pris des notes, même si les autres employés de la station de pompage ont confirmé leur rapport. Il a prêté une attention particulière à leur description de l’attaque et de la fuite.


  Un silence tendu s’ensuivit, rompu seulement par des cris lorsqu’un autre groupe de blessés était amené de la rue. L’agent du gouvernement les a regardés avec l’air d’avoir un pressentiment.


  — Quand est-ce que tout cela a commencé ? demanda Gamay, surpris de voir à quel point l’hôpital était plein.


  — Les protestations ont commencé dès que le gouvernement a coupé l’eau dans certaines sections de la ville. Elles sont devenues violentes cet après-midi. Un rationnement sévère a commencé, mais cela ne suffira pas. Les gens sont désespérés. Et quelqu’un est en train de les exciter.


  — Quelqu’un ? a demandé Paul.


  — Beaucoup s’ingèrent en Libye ces jours-ci, dit l’agent. Il a été bien documenté que des espions et des agents égyptiens se sont répandus dans nos villes. Pourquoi ? Nous ne le savons pas. Mais c’est en train de se développer.


  — C’est donc pour ça que vous ne nous faites pas confiance ? dit Gamay. Vous pensez que nous avons fait quelque chose à Reza ?


  — On a attenté à sa vie le mois dernier, dit l’agent. Et pour une bonne raison : il est la clé pour que l’eau coule à nouveau. Il en sait plus que quiconque sur le système et la géologie. Sans lui, nous sommes peut-être perdus.


  — Tout ce que nous avons fait, c’est essayer d’aider, a déclaré Gamay.


  — Nous verrons, a répondu l’agent, sans rien dévoiler.


  Comme il finissait de parler, un chirurgien est finalement sorti de la salle d’opération et a regardé dans leur direction. Il marchait vers eux d’un pas fatigué, retirant un masque de son visage. Il avait des cernes sous les yeux et l’air hagard d’un homme qui a déjà travaillé trop longtemps sans en voir la fin.


  — S’il vous plaît, donnez-nous de bonnes nouvelles, a dit Gamay.


  — Reza est en vie et se rétablit, a dit le chirurgien. Une balle a traversé sa cuisse et un peu de shrapnels a entaillé son foie, mais le principal éclat de métal a manqué tout ce qui est vital. Heureusement – ou peut-être malheureusement – nos équipes chirurgicales sont devenues expertes dans le traitement de ce type de blessure. La guerre civile s’en est chargée.


  — Quand pourrons-nous lui parler ? a demandé Gamay.


  — Il vient juste de se réveiller. Vous devriez attendre au moins une demi-heure.


  — Je vais le voir maintenant, a dit l’agent en se levant et en montrant son badge d’identification.


  — Ce n’est pas le bon moment, a dit le médecin.


  — Est-il cohérent ?


  — Oui.


  — Alors, emmenez-moi à lui.


  Le chirurgien expira avec une légère frustration.


  — Bien, dit-il. Venez avec moi. Nous devons vous mettre une blouse.


  Alors que le chirurgien amenait l’agent dans la salle d’habillage, le téléphone de Gamay sonna. Elle a regardé le nom sur l’écran.


  — C’est Kurt. Il doit se demander pourquoi on a manqué le travail ces deux derniers jours.


  Paul a jeté un rapide coup d’œil et a fait signe vers le balcon.


  — Allons prendre l’air.


  Ils sont sortis et Gamay a appuyé sur le bouton de réponse du téléphone.


  — Comment étaient vos vacances ? a demandé Kurt.


  L’air de la nuit était chaud et doux, teinté de l’odeur de la Méditerranée. Mais on entendait le bruit des hélicoptères qui tournaient en rond et le cliquetis des tirs au loin.


  — Les choses n’ont pas vraiment été relaxantes, a répondu Gamay.


  — C’est dommage, a dit Kurt. Que diriez-vous d’une seconde lune de miel dans la campagne française ? Tous les frais payés par la NUMA.


  — Ça a l’air charmant, a dit Gamay. Bien que je sois sûre qu’il y a un piège.


  — Il y en a toujours un, dit Kurt.


  Paul écoutait.


  — Dis-lui qu’on doit rester ici.


  Gamay a hoché la tête.


  — Est-ce qu’on peut remettre ça à plus tard ? On est sur quelque chose d’important ici. Quelque chose qui nécessite une enquête plus approfondie.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Une grande sécheresse en Afrique du Nord.


  Kurt est resté silencieux un moment, puis a dit :


  — N’est-ce pas la norme pour le Sahara ?


  — Ce n’est pas ce que je veux dire, dit Gamay, réalisant qu’elle n’avait pas été claire. Pas une sécheresse comme un manque de précipitations par le haut, mais une sécheresse comme un assèchement par le bas. Les lacs alimentés par des sources se transforment en vasières. Des pompes et des puits profonds qui ont fonctionné pendant des décennies ne tirent soudain plus qu’un filet d’eau.


  — Cela semble inhabituel, dit Kurt.


  — Ça provoque des émeutes et qui sait quoi d’autre.


  — Je suis désolé d’entendre ça, dit Kurt, mais quelqu’un d’autre devra s’en occuper. J’ai besoin de votre aide en France. Nous avons affrété un vol de Benghazi à Rennes. J’ai besoin de vous deux sur ce vol dès que possible.


  — Vous voulez nous dire pourquoi ?


  — Vous le découvrirez quand vous serez dans l’avion, dit Kurt.


  Elle a couvert le téléphone.


  — Il doit se passer quelque chose d’important, Kurt n’est pas si fermé d’habitude.


  Paul jeta un coup d’œil vers l’endroit où l’agent libyen les avait interrogés.


  — Espérons juste que nous soyons autorisés à quitter la ville.


  Gamay s’est aussi posé la question.


  — Nous risquons d’avoir quelques problèmes avec les autorités. C’est une longue histoire, mais nous serons là dès que possible.


  — Tenez-moi au courant, dit Kurt. Si vous ne pouvez pas vous échapper, on va avoir besoin de quelqu’un d’autre, et vite.


  Kurt a raccroché et Gamay a remis le téléphone dans sa poche.


  — Il ne pleut jamais mais là il pleut à verse, a-t-elle dit.


  — Pas ici, a répondu Paul. C’est un désert.


  — J’en ai entendu parler, dit-elle avec un sourire triste.


  À présent, l’agent libyen était revenu de la salle d’opération. Il s’est dirigé vers eux et est sorti sur le balcon.


  — Mes excuses, a-t-il dit. Non seulement Reza a confirmé votre histoire, mais il insiste sur le fait que vous lui avez sauvé la vie et que vous avez été très utile à la station de pompage.


  — Content d’entendre que nous avons été blanchis, a dit Paul.


  Un flash a illuminé une partie éloignée de la ville. Le boom est arrivé quelques secondes plus tard. Une sorte d’explosion avait éclaté.


  — Oui, vous avez été innocenté, a dit l’agent, et Reza est toujours en vie, mais le mal est fait. Deux autres stations de pompage ont été touchées et les autres fonctionnent à une fraction de leur capacité. Reza sera ici pendant des jours, et il faudra peut-être des semaines avant qu’il puisse continuer son travail. Le temps qu’il se remette sur pied, ce pays se déchirera pour la troisième fois au cours des cinq dernières années.


  — Peut-être pouvons-nous aider, a dit Paul.


  L’agent a regardé au loin. De la fumée s’élevait dans la nuit, masquant les lumières.


  — Je vous suggère de partir maintenant pendant que vous le pouvez encore. D’ici peu, il deviendra difficile pour quiconque de sortir. Et vous risquez de tomber sur d’autres membres du gouvernement qui ne sont pas aussi ouverts d’esprit que moi. Ils chercheront des boucs émissaires. Vous comprenez ?


  — Nous aimerions dire au revoir à Reza, a insisté Gamay.


  — Et après ça, a ajouté Paul, nous aurions besoin d’un chauffeur pour l’aéroport.
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  Rome


   


   


  Le vice-président James Sandecker était assis dans une salle de conférence bondée dans le bâtiment du parlement italien au centre de Rome. Plusieurs conseillers étaient avec lui, dont Terry Carruthers. Des groupes similaires de tous les pays d’Europe étaient dispersés dans la salle.


  La session était censée être consacrée à l’élaboration d’un nouveau pacte commercial, mais elle avait été détournée par les événements en Libye, en Tunisie et en Algérie.


  En l’espace de douze heures, les gouvernements tunisien et algérien s’étaient effondrés. De nouvelles coalitions se formaient et le pouvoir semblait être revenu aux groupes qui les avaient dirigés. Le fait que cela se soit produit dans un contexte de violence croissante et de pénurie d’eau n’était pas choquant, mais le fait que chaque gouvernement était censé survivre jusqu’à la défection soudaine de dizaines de ministres et de partisans clés l’était.


  L’effondrement de l’Algérie a été particulièrement surprenant, puisqu’il a commencé par la démission du Premier ministre et la citation de traîtres dans tout le gouvernement.


  — Quelqu’un remue le couteau dans la plaie, a dit Sandecker à Carruthers.


  — J’ai lu l’évaluation de la CIA sur l’Afrique du Nord hier, a répondu Carruthers. Rien de tout cela n’était prévu.


  Sandecker a répondu :


  — Les hommes et les femmes de l’Agence font un bon travail la plupart du temps, mais ils voient aussi des fantômes là où il n’y en a pas et confondent parfois des éléphants dans la pièce avec une partie du décor.


  — C’est grave à quel point ? a demandé Carruthers.


  — L’Algérie et la Tunisie sont des problèmes, mais la Libye est pire et elle ne tient qu’à un fil.


  — Est-ce pour cela que les Italiens font un plaidoyer pour demander un changement en Libye ?


  C’était une bonne question. Alors que la Libye était au bord de la guerre civile, une étrange proposition avait vu le jour, défendue par le législateur italien Alberto Piola, membre influent du parti au pouvoir mais pas Premier ministre. Piola dirigeait la délégation commerciale, mais au lieu de parler affaires, il cherchait à obtenir le soutien des participants à la conférence pour une action en Libye.


  — Nous devons inciter le gouvernement libyen à se retirer, a-t-il insisté. Avant qu’il ne s’effondre.


  — Comment cela va-t-il aider ? a demandé l’ambassadeur canadien.


  — Nous pouvons soutenir un nouveau régime qui arrivera au pouvoir avec le soutien du peuple, a déclaré Piola.


  — Et comment cela va-t-il résoudre la crise de l’eau ? a voulu savoir le vice-chancelier allemand.


  — Cela évitera une effusion de sang, a répondu Piola.


  — Et l’Algérie ? demanda le représentant français.


  — Il y aura de nouvelles élections en Algérie, a déclaré Piola. Et en Tunisie. Les nouveaux gouvernements de ces pays décideront de ce qu’il faut faire et de la manière de régler le problème de l’eau. Mais il est plus probable que la Libye devienne un point chaud.


  La plupart du temps, Sandecker restait assis en silence. Il était surpris par l’attention que Piola portait au problème libyen, d’autant plus que l’Italie était encore sous le choc des événements de Lampedusa. Son expérience à la NUMA et dans l’administration lui avait appris qu’une crise à la fois était plus que suffisante.


  Finalement, Carruthers s’est penché et a parlé doucement à l’oreille de Sandecker.


  — Ce qu’il demande ne pourra jamais se produire. Même si tout le monde dans cette pièce était d’accord, nous devrions retourner dans nos propres pays et convaincre nos dirigeants d’appliquer ce qu’il suggère.


  Sandecker a hoché discrètement la tête.


  — Alberto n’est pas né de la dernière pluie. Il le sait aussi bien que n’importe lequel d’entre nous.


  — Alors, pourquoi s’embêter ?


  Sandecker avait essayé de deviner le jeu de Piola toute la matinée. Il a offert ce qu’il pensait être la conclusion la plus probable.


  — Il n’est pas assez stupide pour demander un vote sur quelque chose qui ne va pas se produire. Il prépare le terrain pour l’acceptation de quelque chose qui s’est déjà produit.


  Carruthers s’est retiré, regardant bizarrement le vice-président. Puis il a semblé comprendre.


  — Vous voulez dire… ?


  — Le gouvernement libyen est un homme mort qui marche, a déclaré Sandecker. Et vu la façon dont il agit, Alberto Piola semble s’y être attendu.


  Carruthers acquiesça à nouveau. Et puis il a pris l’initiative, un pas dont Sandecker était fier.


  — Je vais contacter la CIA et découvrir ce qu’ils savent sur l’éléphant dans cette pièce.


  Sandecker a souri.


  — Bonne idée.
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  Le Caire


   


   


  Kurt conduisait une voiture noire louée dans les rues bondées du Caire tandis que Joe s’asseyait à l’arrière et Renata sur le siège passager. Un iPad, recevant des données d’un satellite, reposait sur ses genoux.


  — Il continue tout droit, a-t-elle dit.


  — Ou du moins, son téléphone, a répondu Kurt, en contournant un trafic plus lent et en traversant une section de rue défoncée remplie de nids de poule qui seraient mieux décrits comme des cratères lunaires.


  Ils suivaient le signal du téléphone satellite qui avait été utilisé à Malte. Ils pensaient qu’il était en possession d’Hassan, mais ils ne pouvaient pas en être sûrs tant qu’ils ne l’avaient pas vu.


  — Comment obtient-on cette information de toute façon ? a demandé Joe depuis la banquette arrière. Je pensais que les communications par satellite étaient sécurisées.


  Renata expliqua.


  — Le satellite en question est une unité de communication conjointe égypto-saoudienne, connue pour être utilisée par les services de renseignement des deux pays. Il a été lancé par l’Agence spatiale européenne. Avant le lancement, il a été placé dans une installation spéciale, où il a été monté sur une fusée. Et avant cela, des agents d’un pays européen, dont nous tairons le nom, ont fait un ajout non autorisé au système de télémétrie.


  — Raison de plus pour lancer vos propres satellites, a dit Joe.


  — Ou utiliser deux boîtes de conserve et une ficelle pour partager des secrets, dit Kurt.


  — Peut-être qu’on pourrait l’appeler, lui dire de se garer, a suggéré Joe.


  — Alors nous ne verrons jamais où il va, a dit Renata.


  — Bon point.


  — Prochain à gauche, dit Renata, en regardant l’écran. Il ralentit.


  Kurt a tourné au coin de la rue et a vite compris pourquoi. La rue était bordée de boutiques et de restaurants. Les piétons se pressaient sur les trottoirs, débordant sur la route. La circulation avait ralenti.


  Ils longeaient cette route, les yeux attirés par les enseignes clignotantes, les stands de fruits débordants et les kiosques remplis de bijoux en or, d’appareils électroniques et de tapis. Quelques rues plus loin, ils sont arrivés à une marina située sur la rive est du Nil.


  Dans une partie, des grues déchargeaient des céréales de plusieurs barges tandis que des ferries embarquaient des voitures et des personnes. Un grand nombre de bateaux de pêche et de bateaux de plaisance étaient amarrés à un quai plus loin.


  — Bienvenue sur le Nil, dit Kurt. Où est notre cible ?


  Renata a étudié l’écran et a zoomé sur le point mobile. Il était superposé à une carte de la région.


  — On dirait qu’il se dirige vers la rivière. Elle a pointé du doigt une passerelle qui descendait vers la rive via une volée d’escaliers couverts.


  Kurt s’est garé dans un parking à côté de la marina.


  — Allons-y, a-t-il dit.


  Ils sont sortis de la voiture et se sont dirigés à pied, Renata portant toujours l’iPad. Après avoir pris les escaliers rapidement et s’être arrêté en bas, Kurt a regardé à travers le quai étroit.


  — C’est lui, dit-il.


  — C’est bien Hassan.


  Hassan est monté à bord d’un bateau à moteur gris-anthracite comme s’il n’avait rien à faire dans le monde et s’est assis à l’arrière pendant que les amarres étaient larguées et que le bateau s’éloignait du quai.


  — Je suppose que nous allons avoir besoin d’un bateau à nous, a dit Renata.


  Ils se dirigèrent vers le quai, s’approchant d’un bateau de tourisme à la peinture colorée, avec un logo de bateau-taxi sur le côté et le bonus supplémentaire d’un toit Bimini en toile qui s’étendait au-dessus d’un cadre branlant de poteaux couvrant la section arrière. Le pilote du bateau se tenait à côté, en train de fumer une cigarette.


  Joe a pris les devants et, après s’être assuré que l’homme parlait anglais, a expliqué :


  — Nous avons besoin d’affréter un bateau.


  Le pilote a regardé sa montre.


  — Le travail est terminé, a-t-il dit. C’est l’heure de rentrer à la maison.


  Kurt a sorti une liasse de billets.


  — Que diriez-vous de faire des heures supplémentaires ?


  L’homme a semblé faire un calcul rapide tout en étudiant l’argent.


  — Cela devrait faire l’affaire, a-t-il dit. Il a jeté la cigarette dans l’eau et leur a souhaité la bienvenue sur son bateau.


  Ils montèrent à bord, s’installèrent à l’ombre du toit Bimini et tournèrent les yeux vers l’eau tandis que le bateau s’éloignait.


  — Remontez la rivière, dit Kurt.


  Le conducteur acquiesça, fit tourner le bateau et donna un coup de pouce à l’accélérateur.


  Le bateau pris de la vitesse, luttant contre le courant, tandis que Kurt, Joe et Renata jouaient le rôle de touristes. En peu de temps, ils prenaient des photos, montraient les différentes choses le long des berges de la rivière et profitaient de la brise. Kurt a même sorti une paire de petites jumelles. Tout en vérifiant constamment l’écran de suivi.


  Le signal continuait en amont de la rivière. Il se déplaçait lentement.


  — Jusqu’où voulez-vous aller ? a demandé le pilote. Jusqu’à Luxor ?


  — Continuez comme ça pour l’instant, a dit Kurt. Une belle croisière tranquille. Je vous dirai quand on en aura assez.


  Le pilote les a fait avancer. Ils ont dépassé un remorqueur qui poussait plusieurs barges et un ferry rempli de touristes qui a klaxonné plusieurs fois pour des raisons que personne ne comprenait.


  Le long de la rive, tout était fait de béton. Des immeubles d’habitation, des hôtels et des tours de bureaux s’élevaient des deux côtés du fleuve.


  Ils passèrent sous le pont du 6 Octobre alors que la circulation y déferlait. Les klaxons retentissaient, les gaz d’échappement tombaient dans l’eau en contrebas.


  — Pas vraiment une croisière romantique, a dit Renata. Je m’attendais à des felouques et des bateaux de pêche en bois. Des hommes jetant des filets dans les bas-fonds.


  — Autant s’attendre à ce que ce soit le cas dans l’Hudson, là où il passe à Manhattan, a répondu Kurt. Le Caire est la plus grande ville du Moyen-Orient. Huit millions de personnes y vivent.


  — C’est un peu dommage, a-t-elle dit.


  — C’est beaucoup plus primitif en amont, a-t-il promis. J’ai entendu dire que les crocodiles sont même revenus dans le lac Nasser. Même si heureusement, nous n’allons pas si loin.


  — Tu veux de la romance ? a dit Joe. Jette un coup d’œil à ça.


  Au loin, les Pyramides de Gizeh se dressaient au-dessus de l’étalement de la ville. La brume de l’après-midi peignait le ciel en orange, et les Pyramides elles-mêmes étaient de couleur saumon et semblaient presque luminescentes dans la lueur.


  La vue ne semblait qu’accentuer le regret de Renata.


  — J’ai toujours voulu voir les Pyramides de près. Mais je peux à peine les voir avec tous les bâtiments. On dirait qu’ils ont construit la ville jusque sous le nez du Sphinx.


  Même Kurt était surpris.


  — Quand je suis venu ici enfant, on a grimpé jusqu’au sommet de Khéops. Aussi haut qu’on pouvait aller. Il n’y avait rien entre la rivière et les pyramides à part des palmiers, des champs verts et des cultures.


  Il se demandait souvent si un jour, chaque centimètre carré du monde serait recouvert de béton. Ce n’était pas un endroit où il voulait vivre.


  — Comment va notre ami ? a-t-il demandé, changeant de sujet.


  — Il se dirige toujours vers le sud, a-t-elle chuchoté. Mais il passe de l’autre côté. Il se dirige vers l’autre rive.


  Kurt a sifflé pour attirer l’attention du pilote.


  — Emmenez-nous là-bas, a-t-il dit en pointant du doigt.


  Le pilote a ajusté le cap et le bateau a suivi une trajectoire en diagonale sur le fleuve, comme s’il se dirigeait directement vers les Pyramides. À mesure qu’ils se rapprochaient de la rive ouest, la ligne d’horizon masquait les sommets des ruines antiques au loin, mais une nouvelle vue s’offrait à eux : un projet de construction massif sur le bord du fleuve, avec grues, bulldozers et camions de ciment.


  Une longue section de la côte était en train d’être reconstruite.


  Les bâtiments, les aires de stationnement et les aménagements paysagers étaient presque terminés. Les clôtures autour du site de construction étaient recouvertes d’énormes bannières déclarant, en arabe et en anglais, Osiris Construction.


  Le travail sur terre était impressionnant, mais c’est l’ingénierie dans la rivière qui a attiré l’attention de Kurt.


  De là où ils étaient, il pouvait voir un canal creusé dans la berge. Il faisait au moins 30 mètres de large et un kilomètre de long. En regardant la vue satellite affichée sur l’ordinateur de Renata, il pouvait voir qu’il courait sur toute la longueur du projet comme un canal. Une épaisse cloison de béton le séparait du reste de la rivière, et de l’eau blanche bouillonnante jaillissait de l’autre côté.


  — C’est quoi cette histoire ? a demandé Joe.


  — On dirait les rapides d’une gorge du Montana, répondit Kurt.


  Le pilote leur a répondu en criant.


  — Hydroélectrique, a-t-il dit. Osiris Power and Light.


  Renata était déjà en train de le chercher sur l’ordinateur. Il a raison. D’après Internet, l’eau est détournée du fleuve et forcée à couler dans le canal et à travers des turbines immergées. Cela génère plus de cinq mille mégawatts par heure. Leur site Internet insiste sur le fait qu’Osiris Construction est fière de construire dix-neuf centrales similaires le long du fleuve, suffisamment pour répondre à tous les besoins électriques futurs de l’Égypte.


  — Ce n’est pas une mauvaise façon de produire de l’électricité, a déclaré Joe. Vous évitez tous les problèmes inhérents aux grands barrages et tous les dommages écologiques qu’ils causent aux systèmes fluviaux tout en obtenant de l’électricité.


  Kurt ne pouvait pas être en désaccord. En fait, un coup d’œil rapide lui a dit que l’installation était similaire au système de générateur que la NUMA avait utilisé pour éclairer la trirème romaine pour les fouilles. Mais quelque chose clochait. Il a fallu une minute à Kurt pour identifier ce que c’était.


  — Alors pourquoi y a-t-il une chute d’eau à la fin du canal ?


  — Je ne vois pas de chute d’eau, a dit Renata.


  — Je ne parle pas des chutes du Niagara ici, dit Kurt. Mais regardez bien. Il y a une différence entre le niveau de l’eau qui sort de ce canal et le niveau de l’eau dans la rivière elle-même. On dirait qu’il y a plusieurs mètres au moins.


  Joe et elle écarquillaient les yeux pour voir de quoi Kurt parlait.


  — Tu as raison, dit Joe. L’eau descend et sort de ce canal comme si elle descendait d’un déversoir.


  — N’est-ce pas ce qui se passe avec un barrage ? a demandé Renata.


  — Sauf qu’il n’y a pas de barrage ici, dit Kurt. Selon les lois de la dynamique des fluides, l’eau du canal devrait être au même niveau que l’eau de la rivière. De plus, la vitesse de l’eau sortant de ce canal devrait être plus lente que celle de l’eau de la rivière, car l’eau du canal doit faire tourner ces turbines géantes. Avec un projet de ce type, vous devez généralement faire face à un reflux, pas à un jaillissement à la fin.


  — Peut-être ont-ils trouvé un moyen d’accélérer l’eau dont nous ne sommes pas conscients, a dit Joe.


  — Possible, dit Kurt. En tout cas, ce n’est pas notre problème. Il s’est retourné vers Renata. Où est notre ami maintenant ?


  — C’est peut-être notre problème, dit Renata, en levant les yeux de l’écran. Il s’est amarré juste à côté de la zone de construction et avance sur la terre ferme. On dirait qu’il est sur le point d’entrer dans le bâtiment principal.


  Kurt a levé les petites jumelles qu’il avait apportées et a regardé le site de construction. Même à cette distance, il pouvait voir une forte présence de sécurité. Des gardes patrouillaient avec des chiens à leurs côtés, d’autres contrôlaient les voitures qui arrivaient par l’entrée grillagée.


  — Ça ressemble plus à une base militaire qu’à un chantier de construction.


  — Une véritable forteresse, dit Joe. Et notre ami Hassan s’y est réfugié.


  — Et maintenant ? a demandé Renata.


  — On déterre tout ce qu’on peut trouver sur Osiris International, dit Kurt. Et si Hassan ne sort pas bientôt, on doit trouver un moyen d’entrer.


  — Cela va être beaucoup plus difficile que de se faufiler dans le musée à Malte, a déclaré Renata.


  — Ce qu’il nous faut, c’est une excuse officielle pour être là, a suggéré Kurt. Quelque chose de gouvernemental. Vos amis de l’AISE pourraient-ils passer un appel pour nous ?


  Renata a secoué la tête.


  — Nous avons à peu près autant d’influence ici que votre pays en Iran. Aucune.


  — Je suppose que nous sommes seuls, comme d’habitude.


  — Peut-être pas, dit Joe, avec un large sourire. Je connais quelqu’un qui pourrait être en mesure de nous aider. Un fonctionnaire du gouvernement égyptien qui me doit une faveur.


  — J’espère que c’est un grand, a dit Renata.


  — Le plus grand, a dit Joe.


  Renata resta perplexe, mais Kurt comprit soudain où Joe voulait en venir. Il avait presque oublié que Joe était un héros national en Égypte, l’un des rares étrangers à avoir reçu l’Ordre du Nil. Il pouvait probablement obtenir tout ce qu’il demandait.


  — Le Major Édo, dit Kurt, se souvenant de l’homme que Joe avait aidé.


  — Il a été promu général de brigade, grâce à moi, a dit Joe.


  — C’est pour ça qu’il vous doit une faveur ? a demandé Renata.


  — Ce n’est même pas la moitié du problème, répondit Kurt pour lui. Vous regardez l’homme qui a sauvé l’Égypte en empêchant l’effondrement du barrage d’Assouan.


  — C’était vous ? a demandé Renata. L’incident avait fait les gros titres dans le monde entier.


  — J’ai eu un peu d’aide, a admis Joe.


  Elle a souri.


  — Mais c’était vous ?


  Il a hoché la tête.


  — Je suis très impressionnée, Joe, a-t-elle dit. Cela nous donne droit à un peu d’aide.


  Kurt le pensait aussi. Il s’est avancé vers la proue et a dit au pilote du bateau-taxi :


  — Merci pour votre temps. Nous sommes prêts à retourner au quai.


  Le bateau a fait demi-tour. Il ne leur restait plus qu’à trouver le général de brigade Édo avant qu’Hassan ne quitte le bâtiment.
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  Joe était assis sur une chaise luxueuse dans un bureau chic du centre-ville. Le décor moderne, l’éclairage tamisé et la musique douce dégageaient une aura de réussite. On était loin de la nuit orageuse des années précédentes, lorsqu’il avait rencontré le Major Édo pour la première fois dans une salle d’interrogatoire enfumée.


  Et c’était dommage.


  — Donc, je suppose que vous n’êtes plus dans l’armée, a dit Joe.


  Les cheveux d’Édo étaient plus longs, son allure de Clark Gable encore plus évidente maintenant qu’il avait troqué son treillis contre un costume bien taillé.


  — La publicité, dit Édo. C’est le nom de mon activité maintenant. C’est beaucoup plus lucratif. Et ça me permet d’être – il a agité ses mains dans un sens artistique – créatif.


  — Créatif ? a demandé Joe.


  — Vous seriez surpris de voir à quel point c’est mal vu dans l’armée.


  Joe a soupiré.


  — Je suis heureux pour vous, a-t-il dit, en essayant de paraître sincère. Je suis juste surpris. Que s’est-il passé ? Vous aviez été promu général, aux dernières nouvelles.


  Édo s’est appuyé sur sa chaise et a haussé les épaules.


  — Des changements, a-t-il dit. De grands changements, vous savez. D’abord, les protestations. Puis tous les combats. C’est devenu une révolution. Un gouvernement est tombé. Un nouveau gouvernement a pris le pouvoir. Et puis, bien sûr, les protestations ont recommencé et ce gouvernement est tombé. Beaucoup de militaires ont été purgés. J’ai été forcé de partir sans pension.


  — Et vous avez choisi la publicité pour votre nouvelle carrière ?


  — Mon beau-frère a fait fortune dans ce business, dit Édo. On dirait que tout le monde veut vendre quelque chose à quelqu’un.


  Joe se demandait si Édo pouvait encore les aider.


  — Je suppose que vous ne pourriez pas nous obtenir un rendez-vous avec les patrons d’Osiris Construction ?


  Édo s’est penché en avant et s’est concentré plus précisément.


  — Osiris ? demanda-t-il avec une inquiétude évidente. Dans quoi êtes-vous impliqué, mon ami ?


  — C’est compliqué, a dit Joe.


  Édo a ouvert un tiroir et en a sorti un paquet de cigarettes. Il en coinça une entre ses lèvres, l’alluma et commença à l’agiter tout en parlant, sans jamais la remettre dans sa bouche. Au moins, certaines choses n’avaient pas changé.


  — Je laisserais Osiris tranquille, si j’étais vous, prévint-il.


  — Pourquoi ? a demandé Joe. Qui sont-ils ?


  — Qui ne sont-ils pas ? a répondu Édo. Ils sont tous ceux qui ont compté avant.


  — Vous pourriez peut-être être plus précis ? a demandé Joe.


  — La vieille garde, dit Édo. Les militaires qui ont été chassés du pouvoir il y a quelques années. Les militaires contrôlaient l’Égypte depuis que les officiers libres avaient pris le pouvoir en 1952. Ils ont été la main sur la roue. Nasser était militaire. Sadate était militaire. Moubarak aussi militaire. Ils ont dirigé les choses pendant tout ce temps. Mais il y a plus que cela. Je suis sûr que vous avez entendu le terme complexe militaro-industriel. En Égypte, nous l’avons porté à un tout autre niveau. Les militaires possédaient la plupart des entreprises, ils décidaient qui obtenait les emplois. Ils engageaient des amis pour les récompenser, des ennemis pour les apaiser. Mais depuis la révolution, les choses sont différentes. Il y a trop de surveillance pour que les choses redeviennent comme avant. Osiris est né de ça. Il est dirigé par un homme nommé Tariq Shakir. Il était colonel dans la police secrète. Il avait de grandes ambitions pour diriger le pays un jour. Mais il sait que son passé l’en empêchera. Alors, avec l’aide d’autres membres de la vieille garde, il a trouvé une autre voie. Osiris est la société la plus puissante d’Égypte. Ils obtiennent tous les contrats. Et pas seulement de notre gouvernement, mais aussi d’autres. Tout le monde se méfie d’eux. Même les politiciens en place.


  — Donc ce Shakir est un faiseur de rois et non un roi, a dit Joe.


  Édo acquiesça.


  — Il ne montera jamais au premier plan, mais il exerce un grand pouvoir ici et à l’étranger. Vous avez vu ce qui se passe en Libye, en Tunisie et en Algérie ?


  — Bien sûr, a dit Joe.


  — Les nouveaux gouvernements de ces pays sont composés d’amis de Shakir. Ses alliés.


  — J’ai entendu dire qu’ils étaient membres de la vieille garde dans leurs pays respectifs, a dit Joe.


  — Oui, dit Édo. Maintenant, vous voyez comment ça s’imbrique.


  Joe avait la nette impression qu’ils s’enfonçaient plus profondément que prévu à chaque tour, presque comme s’ils avaient accroché un petit poisson qui avait été mangé par un plus gros poisson et qui était poursuivi par un requin géant.


  — Osiris a sa propre armée privée, dit Édo. Des rebuts des unités régulières, des hommes des forces spéciales, des assassins de la police secrète. Tous ceux qui sont trop chauds pour l’armée régulière peuvent trouver une place chez Osiris.


  Joe s’est frotté le front.


  — Nous devons encore entrer dans ce bâtiment, a-t-il dit. Et nous n’avons pas le temps d’attendre une invitation. Des milliers de vies sont en jeu.


  Édo tapota un peu la cendre du bout de sa cigarette, se leva et commença à faire les cent pas. Joe avait cru voir quelque chose changer dans les yeux d’Édo : un regard plus calculateur s’était installé. Il posa sa main sur le mur et leva les yeux au plafond. Il semblait confiné par le bureau, presque comme s’il était trop grand pour être contenu par de tels murs.


  Il s’est tourné vers Joe avec un claquement de talons.


  — Ce sera probablement la fin de ma carrière de publicitaire pour aider les ennemis d’Osiris, mais je vous le dois. L’Égypte vous le doit. Il a écrasé sa cigarette avec emphase. Et puis, j’en ai assez de ce métier. Vous n’avez pas idée de ce que c’est de travailler pour son beau-frère. C’est pire que l’armée.


  Joe a rigolé.


  — Nous apprécions votre aide.


  Édo a hoché la tête.


  — Alors, comment vous et vos amis comptez vous pénétrer dans le bâtiment d’Osiris ? Je suppose que l’assaut frontal direct et le saut d’un hélicoptère sont hors de question.


  Joe fit un signe de tête en direction de la réception, où Kurt et Renata examinaient des diagrammes et des plans téléchargés sur son ordinateur.


  — Je ne suis pas encore sûr. Mes amis ont travaillé là-dessus. J’aimerais entendre le plan moi-même.


  Édo leur a fait signe d’entrer. Des présentations appropriées ont suivi. Et puis ils sont passés aux choses sérieuses.


  — Mes collègues m’ont envoyé les schémas de l’usine Osiris, a dit Renata, s’avançant et plaçant l’iPad à plat sur le bureau pour qu’ils puissent tous le voir. En supposant que ces plans sont exacts, nous pensons avoir trouvé une faiblesse.


  Elle a tapé sur l’écran jusqu’à ce qu’une photo haute résolution du site s’affiche. Elle incluait la rivière et la zone environnante.


  — La sécurité du côté de la rue est à plusieurs niveaux et presque impossible à surmonter, ce qui signifie que notre seule approche du site se fera par la rivière. Nous aurons besoin d’un bateau, d’un équipement de plongée pour trois personnes et d’un laser à moyenne fréquence – le vert fonctionnera le mieux, mais tout ce qui est similaire à un laser de ciblage utilisé par les militaires fera l’affaire.


  Édo a hoché la tête.


  — Je peux mettre la main sur ces choses. Et ensuite ?


  Kurt a pris la suite.


  — Nous remonterons la rivière jusqu’à ce point, à un kilomètre au sud du site. Renata, Joe et moi nous mettrons à l’eau et dériverons vers l’aval, en restant sur la rive ouest. Nous nous glisserons dans le canal hydraulique, contournerons les turbines du premier étage et continuerons à descendre jusqu’à un point juste devant la deuxième roue… ici.


  — Ça a l’air facile, a dit Édo.


  — Je suis sûr qu’il y aura des complications, a ajouté Joe.


  — Bien sûr, dit Kurt, puis il se tourna vers Renata. Pouvez-vous passer au schéma ?


  Renata a touché l’écran de l’ordinateur et un plan du canal hydraulique est apparu.


  — Nous ne devrions pas avoir de problème pour entrer dans le canal hydraulique, dit Kurt. Mais une fois à l’intérieur, nous devrons passer devant les turbines. Comme il fera nuit, nous pouvons supposer qu’elles produiront une puissance minimale, mais cela peut changer à tout moment. Et même si elles sont au ralenti, les turbines tourneront toujours lentement.


  — Mets-les sur la liste des personnes à éviter, a dit Joe.


  — Exactement. Et le mieux est de rester sur le mur intérieur. Il y a beaucoup de place autour de la première série de turbines. Une fois qu’on les a passées, on continue vers la turbine du deuxième étage. C’est là que ça devient intéressant.


  En étudiant le diagramme, Joe a remarqué deux choses. La deuxième turbine était plus grande. Et il y avait deux protubérances inclinées vers l’intérieur du mur vers le bord de l’énorme disque rotatif. Elles ressemblaient aux manettes d’un flipper. Il les montra du doigt.


  — Portes déflectrices, dit Kurt. Conçues pour faire passer plus d’eau sur les pales des turbines lors des pics de consommation. En position rétractée, elles sont à plat contre les parois et une partie de l’eau contourne les pales. Mais en position ouverte, leurs bords sont directement alignés avec le capot de la turbine. Il n’y a aucun moyen de les contourner, sauf que nous serons hors de l’eau avant d’atteindre les pales. Il a pointé du doigt un endroit sur le schéma. Il y a une échelle de maintenance soudée sur le côté de la porte ici. On se colle près du mur, on s’accroche en dérivant et on grimpe.


  — Ça semble assez simple tant que les portes sont rétractées, dit Joe. Mais que se passe-t-il si elles sont étendues ? As-tu des chiffres sur ce que cela fait au courant ?


  — À pleine extension, le courant est doublé et la puissance exacte de la force dépendra du débit existant dans la rivière. À cette époque de l’année, il est normalement d’environ deux nœuds.


  — Deux nœuds ne sont pas un problème, a dit Joe, mais quatre nœuds le seront.


  Kurt a acquiescé. C’était le risque qu’ils prenaient.


  Joe a considéré les probabilités. Il n’y avait aucune raison pour que la station génère une puissance maximale au milieu de la nuit. Les pics de consommation ont lieu l’après-midi.


  — En supposant qu’on ne se fasse pas réduire en purée, ajouta Kurt, notre prochain problème commencera à la surface.


  — Ils auront très certainement des caméras, a souligné Édo.


  Renata a répondu cette fois.


  — C’est le cas. Ici et ici. Mais ces deux caméras sont pointées vers l’extérieur, conçues pour chercher quelqu’un qui s’approche de la structure. Une fois que nous avons passé la première série de turbines, il n’y a qu’une seule caméra dont nous devrons nous soucier. Elle est montée ici, dit-elle en désignant un nouvel emplacement. Elle scanne toute la longueur de la passerelle sur le mur intérieur. La même passerelle que nous devons utiliser.


  — C’est pour ça que vous voulez le laser, a dit Édo.


  — Précisément, lui a dit Renata. Un laser concentré peut surcharger le capteur. Vous serez donc en charge de cela. Votre meilleur angle sera depuis une plage juste en amont et sur la rive opposée. Une fois que vous l’aurez aligné avec la caméra, le capteur aura du mal à traiter le signal et ils ne devraient voir rien d’autre qu’un écran vide.


  Kurt poursuivit.


  — Une fois la caméra aveugle, on pourra sortir de l’eau, avancer le long de cette passerelle et entrer par cette porte.


  — Combien de temps dois-je garder le laser actif ?


  — Deux minutes, dit Renata. C’est tout ce dont nous aurons besoin.


  — Qu’en est-il des alarmes et des caméras de sécurité intérieure ? a demandé Édo.


  — Je peux les désactiver une fois à l’intérieur, a-t-elle promis. Les alarmes et les caméras sont contrôlées par un logiciel appelé Halifax. Les gens de notre section technique m’ont donné un moyen de le pirater.


  Renata a fait apparaître les schémas de l’intérieur.


  — Nous savons qu’Hassan est entré par cette porte, a-t-elle dit. Son signal est resté fort pendant qu’il parcourait ce couloir et qu’il entrait probablement dans cet ascenseur. En se basant sur le fait que le signal s’est affaibli puis a disparu, nous devons supposer qu’il est descendu au niveau inférieur, pas qu’il est monté. Ce qui veut dire qu’il doit être dans la salle de contrôle de la production d’énergie ici.


  — Vous êtes sûre que vous n’allez pas tomber dans un piège ? demanda Édo. Je n’ai pas besoin de vous dire qu’une fois que vous êtes entré là-dedans, vous êtes hors de portée de toute aide.


  — Nous savons, a dit Kurt. Et, croyez-moi, je ne peux pas imaginer pourquoi Hassan serait assis dans le bâtiment, à surveiller les niveaux de puissance. Mais son téléphone émettait de là jusqu’à ce que la nuit tombe et il n’a pas été capté par le satellite depuis. Et même s’il n’est pas là, Osiris a quelque chose à voir avec ça. Ce qui veut dire que ça ne peut pas faire de mal de jeter un coup d’œil.


  — Vous êtes tous très courageux, a dit Édo. Que dois-je faire pendant que vous êtes à l’intérieur du bâtiment ?


  — Attendez-nous en bas de la rivière, dit Kurt. Si nous trouvons Hassan, nous le ferons sortir. Sinon, on fera la visite, on évitera la boutique de souvenirs et on rentrera directement à la maison.
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  Quelques heures plus tard, ils étaient de retour sur le Nil, remontant le fleuve à bord d’un bateau qu’un ami d’Édo leur avait prêté. Du matériel de plongée pour trois personnes avait été rassemblé ainsi qu’un laser monté sur un trépied.


  La nuit avait déjà étendu une couverture d’obscurité sur la région et le fleuve était bien moins fréquenté qu’il ne l’avait été pendant la journée. La lune ne s’était pas levée, mais la lumière des fenêtres des grands immeubles et des hôtels se répandait sur le fleuve.


  En approchant de l’usine Osiris, Kurt a regardé en aval.


  — L’eau à l’extrémité du canal se déplace doucement maintenant.


  — Ils doivent produire moins d’énergie, a suggéré Renata.


  — C’est bon signe, a ajouté Joe.


  — Il y a toujours quelque chose qui n’a pas de sens, a répondu Kurt. Mais une eau calme nous permettra d’entrer plus facilement dans le chenal et de débarquer.


  Joe avait une vision nocturne sur le canal hydraulique.


  — On dirait que les portes sont à plat contre le mur. Un point pour la logique.


  Édo les a guidés plus loin en amont de la rivière, avant de changer de cap et de se diriger vers la rive ouest. Pendant qu’il mettait le bateau en position, Kurt, Joe et Renata se préparaient à plonger.


  Ils portaient déjà des combinaisons noires sous leurs vêtements de ville, mais ils devaient enfiler leurs dispositifs de compensation de la flottabilité – leurs stabs –, brancher leurs bouteilles d’air et vérifier leurs détendeurs. Les bouteilles d’air comprimé en acier inoxydable étaient ternes et usées par le temps, de sorte qu’elles ne reflétaient pas beaucoup la lumière. Des palmes, des poches étanches dans les combinaisons et des lampes de plongée à faible intensité qui leur permettraient de se repérer les uns les autres ont complété l’équipement.


  Les seules choses qui manquaient étaient des unités de plongée autopropulsées pour les emmener et un système de communication sous-marin. Les signaux de main standard devraient faire l’affaire.


  — Nous sommes en position, a dit Édo.


  Kurt acquiesça, puis Joe et lui se glissèrent dans l’eau et s’accrochèrent à la paroi du bateau. Renata a vérifié l’ordinateur une fois de plus avant de les rejoindre.


  — Deuxième avis ? a demandé Kurt.


  — Non, a-t-elle dit. Je voulais juste m’assurer que notre cible n’avait pas quitté le bâtiment avant de nous donner la peine d’entrer par effraction.


  — Je suppose que le téléphone est toujours hors réseau ? a demandé Kurt.


  Elle a hoché la tête.


  — Alors qu’est-ce qu’on attend ? a dit Kurt. Allons-y.


  Il mit son masque en place, mordit sur le régulateur et s’éloigna du bateau.
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  Les plongées de nuit sont difficiles dans les meilleures circonstances. Dériver dans l’obscurité sur une rivière remplie de courants croisés, de bancs de sable et d’autres obstructions rendait la tâche encore plus ardue. Mais tant qu’ils restaient près de la rive ouest, ils étaient sûrs d’atteindre leur cible.


  Dans l’obscurité liquide, Kurt n’utilisait que ses jambes, donnant des coups de palme lents et souples, tout en gardant ses bras le long du corps. Il évalua leur vitesse, combinée au courant, à trois nœuds. À ce rythme, il leur faudrait dix minutes pour atteindre le point d’entrée du canal hydraulique.


  Kurt se laissa descendre jusqu’à ce que l’eau autour de lui soit aussi noire que du goudron et que seul un léger scintillement soit visible à la surface. À cette profondeur, il serait invisible pour toute personne sur terre, mais la petite quantité de lumière lui permettrait de garder ses sens orientés correctement.


  Il ajusta sa trajectoire vers la gauche et a regardé en arrière. Dans l’obscurité, il pouvait voir deux diodes lumineuses sur les lampes de poche que Joe et Renata avaient attachées à leurs poignets. Les deux s’étaient reliés et nageaient en formation. Sa propre lumière était dirigée vers eux pour qu’ils puissent la suivre.


  Une faible lueur est devenue visible devant eux. C’était les projecteurs du projet de construction qui balayaient la surface de la rivière.


  En plein dans le mille.


  Avec la lumière filtrant à travers l’eau, Kurt est allé un peu plus loin.


  Il avança, passa sous la première vague de lumières et aperçut le contrefort en béton qui séparait le canal hydraulique du reste de la rivière. Il devait rester sur la gauche ou risquer d’être emporté du mauvais côté par le reflux ou le courant de fuite.


  Il est passé dans le canal sans aucun problème. Le courant est resté constant, mais l’environnement était tout à fait différent. Une deuxième vague de lumières éclairait l’eau et, dans la douce lueur, il pouvait voir le mur à sa droite et le fond bétonné du canal.


  Devant lui, il y avait des obstructions en forme de diamant sur le fond du canal, conçues pour ajouter de la turbulence au flux d’eau. Il est passé au-dessus d’eux, s’est rapproché du mur intérieur et a ralenti jusqu’à ce qu’il dérive avec le courant. Il a retenu sa respiration, arrêtant un flux de bulles que l’on pouvait voir à la surface, jusqu’à ce qu’il soit dans l’ombre du mur.


  Les turbines du premier étage sont apparues, émergeant de l’obscurité comme un navire émergeant d’un brouillard. D’un gris terne et initialement indistinctes, elles rappelaient à Kurt les moteurs d’un 747. Chacune d’entre elles avait un diamètre de quinze mètres et des douzaines de pales rapprochées jaillissant d’un moyeu central comme un ventilateur. Il pouvait entendre un cliquetis lorsque les pales tournaient paresseusement dans le courant.


  Kurt est resté près du mur intérieur et s’est glissé dans l’espace entre la turbine la plus proche et le mur. En jetant un coup d’œil en arrière, il a vu Joe et Renata qui le suivaient.


  Alors qu’ils passaient dans la section centrale du canal, la deuxième étape commençait. Kurt a ralenti encore plus, dérivant maintenant et donnant des coups de palme seulement pour se maintenir près du mur. Il ne voulait pas rater l’échelle de maintenance qui était leur seul moyen de s’échapper.


  Un autre son est devenu audible. Cette vibration était plus profonde et plus inquiétante, comme le bruit de l’hélice d’un navire lointain.


  La turbine principale était devant eux. Elle avait presque deux fois le diamètre de la première et occupait la majeure partie du canal. Il a entendu le son bien avant d’apercevoir les pales, alors que le bord avant de la porte déflectrice était visible.


  Comme ils l’avaient espéré, elle était en position rétractée, à plat contre le mur. Sa lourde face en acier était peinte en jaune vif pour éviter la corrosion. Et même si la couleur semblait délavée dans l’eau, elle contrastait fortement avec le mur de béton terne.


  En se laissant dériver le long de la barrière, Kurt guettait l’échelle d’entretien, l’atteignant et s’y accrochant des deux mains dès qu’elle fut en vue. Les échelons étaient faits de barres d’armature courbées soudées aux grilles d’acier – robustes et faciles à saisir.


  Kurt s’est baissé, a détaché ses palmes et les a laissées être arrachées par le courant. Il a regardé alors qu’elles disparaissaient en aval.


  Le flux d’eau dans le canal n’était pas plus rapide que le courant de la rivière, mais l’eau était plus dense que l’air et maintenir sa position contre le courant était comme tenir bon contre un vent fort.


  Il a regardé Joe et Renata s’approcher. Renata a touché la première, s’accrochant à la même section de l’échelle que Kurt. Joe a saisi les barreaux en dessous d’eux. Comme Kurt, ils se sont rapidement débarrassés de leurs palmes et ont accroché leurs pieds à l’échelle pour plus de stabilité.


  Joe a levé le pouce. Kurt a regardé dans le masque de Renata, à seulement quelques centimètres du sien. Elle était rayonnante. Elle a fait le signal OK avec ses doigts.


  Une vérification rapide de sa montre Doxa à fond orange lui indiqua qu’ils avaient fait un bon temps. Maintenant, ils devaient attendre. Ils avaient trois minutes avant qu’Édo n’active le laser et aveugle la caméra de la passerelle.


   


   


  Édo avait déjà amarré le bateau, déballé le laser et l’avait installé sur son trépied. C’était un système civil, conçu pour l’arpentage, mais il n’était pas très différent des systèmes de ciblage qu’il avait utilisés dans l’armée.


  Le dispositif étant réglé et prêt, Édo a regardé dans la lunette et a localisé la caméra spécifique qu’ils devaient désactiver. Il a zoomé, a verrouillé l’objectif de la caméra ciblée dans le réticule et a reculé.


  Il a vérifié sa montre. Encore deux minutes. Il n’avait rien d’autre à faire que d’appuyer sur le bouton.


  Il avait envie d’une cigarette, juste pour passer le temps. Le front de mer était vide, mais un son est venu troubler la solitude : le bruit d’un hélicoptère en approche.


  On pouvait voir une lumière dans le ciel se diriger vers le bâtiment d’Osiris. Édo a regardé un moment pour être sûr que c’était la trajectoire de l’hélicoptère. Alors qu’il atterrissait, il s’est demandé qui pouvait avoir des affaires avec Osiris au milieu de la nuit.


   


   


  Accrochés à l’échelle dans le canal hydraulique à neuf mètres sous la surface, ni Kurt, ni Joe, ni Renata n’étaient au courant de l’approche de l’hélicoptère. Ils étaient confrontés à d’autres changements : un fort bruit mécanique suivi d’une augmentation sensible du courant.


  En amont de leur position, un orifice circulaire s’ouvrait dans le mur. Il avait la taille d’un grand tuyau de ruissellement d’un système d’égouts pluviaux. Alors que ses portes s’ouvraient en grand, le courant s’accéléra et un énorme volume d’eau commença à s’écouler du tuyau nouvellement ouvert.


  Ils ont serré l’échelle, essayant de présenter la plus petite surface possible contre laquelle l’eau s’écoulait. En s’accrochant de cette façon, ils pouvaient sentir la tension. Kurt a risqué un coup d’œil à sa montre.


  Une minute.


  Un second grondement les secoua sévèrement. La vibration a traversé l’échelle et s’est propagée dans leur corps, tandis que la porte déflectrice se mettait à trembler et à bouger.


  Les yeux de Renata ont rencontré ceux de Kurt. Ils étaient remplis d’inquiétude. Il n’était pas surpris : c’était un problème bien plus important. Le portail était en train de pivoter en position ouverte, ce qui allait accélérer encore plus le flux d’eau.


  En aval d’eux, la grande turbine tournait plus vite à mesure que l’espace autour d’elle se rétrécissait et que le grondement augmentait. Au moment où les vannes se refermeraient contre le capot de la turbine, la force de l’eau les recouvrant serait trop forte pour qu’ils puissent résister longtemps et ils seraient arrachés et entraînés par les pales.


  Kurt a pointé vers le haut et Renata a hoché la tête. Il a détaché sa stab et s’est tourné de côté vers le courant, se débarrassant de son harnais. La stab, la bouteille d’air et le masque lui ont été arrachés par l’accélération du courant et ont été entraînés en aval. Il est passé en premier, ne lâchant qu’une main à la fois et remontant l’échelle lentement et méthodiquement. Chaque échelon était un effort. Chaque mouvement de main et de pied était une bataille contre le poids de l’eau qui coulait.


  En approchant du sommet, Kurt a regardé en bas. Renata et Joe suivaient son exemple. Il a jeté un autre coup d’œil à sa montre. Dix secondes.


  Kurt a compté.


  Trois… Deux… Un…


  C’était l’heure de partir.


  Il a brisé la surface et a grimpé sur le sommet de la porte déflectrice. C’était formidable d’être libéré de l’eau vive, mais le danger était loin d’être écarté. La porte mobile ne faisait qu’un mètre de large et l’acier trempé et la peinture jaune étaient humides et glissants.


  Kurt est resté accroupi, bas et stable. Une bosse d’eau s’élevait à côté de la porte où le courant était dévié vers la turbine, tandis que derrière la porte, l’eau était plusieurs dizaines de centimètres plus bas et tourbillonnait dans un jaillissement d’écume. L’eau blanche s’agitait au-delà du capot, son bruit et sa fureur se répercutant le long du canal et sur les bâtiments.


  Le vacarme était trop fort pour qu’on puisse crier, alors quand Renata a fait surface, Kurt a pointé du doigt. Comme lui, elle s’était débarrassée de son équipement de plongée. Elle a hoché la tête et s’est déplacée le long du haut de la porte. Joe est arrivé ensuite, également libéré de ses bouteilles. Ils ont suivi Renata, longeant la porte déflectrice jusqu’à la passerelle, puis le bord jusqu’à la porte de maintenance.


  Au loin, Kurt a vu une lueur verte éthérée là où le laser frappait l’objectif de la caméra.


  Bon travail, Édo.


  — Mauvais timing, les portes s’ouvrant comme ça a dit Joe.


  — Je suis plus surpris par ce port de sortie, dit Kurt. Je n’ai vu aucun tunnel de dérivation sur les plans.


  — Moi non plus, dit Joe. Mais si ce n’est pas un tunnel de dérivation, alors d’où vient toute cette eau ?


  — Nous devrons nous en préoccuper plus tard. Kurt a vérifié sa montre et s’est tourné vers Renata. Il nous reste moins d’une minute avant qu’Édo n’éteigne le laser.


  Elle travaillait déjà.


  — On a tout le temps, a-t-elle insisté.


  En ouvrant la pochette étanche de sa combinaison, elle a sorti un jeu de crochets de serrurier. Elle a fait un travail rapide sur le verrou et ils sont entrés.


  À trois mètres de la porte, elle a trouvé le panneau du système d’alarme. Elle a retiré le couvercle et a branché un petit appareil dans la fente de données. Des chiffres et des lettres ont défilé sur la face de l’appareil de façon fulgurante alors qu’il passait en revue dix millions de codes possibles et désactivait l’alarme. En cinq secondes, les lumières du panneau sont devenues vertes.


  — C’est tout, a-t-elle dit. Les alarmes sont désactivées et les caméras intérieures figées. Elles vont continuer à afficher une boucle enregistrée pendant les vingt-cinq prochaines minutes. D’ici là, nous devrions pouvoir nous déplacer librement.


  — Tant pis pour le système d’alarme pour lequel j’ai dépensé de l’argent au printemps dernier, dit Kurt.


  — Rappelle-moi de prendre un chien, a répondu Joe. Le low-tech marche le mieux.


  Renata acquiesça, remit le petit appareil dans sa pochette et la referma.


  — Allons-y, dit Kurt.


  Ils se sont dirigés vers le hall et ont rapidement trouvé la cage d’escalier. Trois étages plus bas, ils ont entendu un bourdonnement aigu.


  — C’est la salle des générateurs, a dit Joe.


  Kurt a ouvert la porte et a regardé à l’intérieur. Ils étaient toujours un étage au-dessus du rez-de-chaussée. La pièce elle-même était immense, longue de plusieurs dizaines de mètres jusqu’au mur le plus éloigné et dix-huit mètres du sol au plafond. Une rangée de boîtiers circulaires dominait l’intérieur. Chacun d’entre eux mesurait 10 mètres de large et au moins la moitié de la hauteur.


  — On dirait l’intérieur du barrage Hoover, dit Joe.


  — Centrale électrique, dit Kurt, comme l’indiquent les plans.


  — Vous vous attendiez à autre chose ? a demandé Renata.


  — Je ne suis pas sûr, a-t-il répondu. J’avais le sentiment qu’il y aurait de quelque chose de plus si Hassan se cachait ici.


  — Ça m’a l’air légitime, dit Joe. L’eau fait tourner la grande roue dans la rivière, qui est reliée à ces dynamos par un engrenage réducteur.


  — Je suis d’accord, dit Kurt. Ça a aussi l’air vide. Non seulement je ne vois pas Hassan, mais je ne vois personne. Peut-être qu’il a éteint son téléphone et qu’il est parti. Aurait-il pu savoir que nous le traquions ?


  — J’en doute, a dit Renata.


  Quand ils ont refermé la porte derrière eux, Kurt s’est avancé, accroupi. Joe et Renata l’ont rejoint.


  La porte de l’ascenseur de l’autre côté de la longue pièce s’est ouverte. Un groupe d’hommes en est sorti et a commencé à marcher vers eux. Trois d’entre eux étaient vêtus d’uniformes noirs, trois autres portaient des vêtements divers qui ressemblaient vaguement à des vêtements arabes, et le dernier homme portait un costume d’affaires sombre, une chemise blanche et pas de cravate.


  Les hommes furent momentanément hors de vue avant de réapparaître de l’autre côté de l’un des générateurs. Presque au même moment, le bourdonnement qui remplissait la pièce a changé de ton et a commencé à ralentir.


  — Quelqu’un est en train de couper le courant, a noté Joe.


  — S’ils avaient fait ça il y a cinq minutes, ils nous auraient épargné beaucoup de stress, a dit Kurt.


  Le gémissement des générateurs a ralenti et s’est finalement arrêté. Les lumières vertes au sommet de chaque boîtier de dynamo sont passées à l’orange, puis au rouge. Les hommes en bas ont continué jusqu’à un endroit près du mur du fond, où ils se sont arrêtés devant un panneau d’ordinateur.


  — Vous avez vu comment nous produisons de l’énergie, a dit l’un des hommes, sa voix traversant la pièce maintenant silencieuse et atteignant les trois infiltrés. Maintenant, vous allez voir pourquoi vous n’avez pas d’autre choix que de vous conformer à nos exigences.


  — C’est ridicule, a dit l’un des hommes arabes. Nous sommes venus ici pour parler avec Shakir. Il parlait un anglais avec un accent très prononcé. Par les hochements de tête et autres gestes, il semblait évident qu’il parlait pour les deux autres.


  — Et vous le ferez, a répondu l’homme en costume. Il a hâte de négocier avec vous. Cet homme avait l’air européen, italien ou peut-être espagnol. L’anglais devait être leur langue commune.


  — Négocier ? dit l’homme arabe. On nous a promis de l’aide. Quel genre de tour vous nous jouez, Piola ?


  Kurt a remarqué une réaction de Renata lorsque le nom a été mentionné.


  — Il n’y a pas de piège, a répondu Piola. Mais il est important que vous compreniez la nature de votre position avant de commencer à faire du troc. De peur que vous ne fassiez une erreur stupide.


  À côté d’eux, l’un des hommes en uniforme tapota sur un clavier. Quand il eut terminé, un panneau mural a glissé vers le haut comme une porte de garage qui s’ouvre. Au-delà, il y avait un tunnel sombre. Les seuls éléments que Kurt pouvait voir étaient une paire de rails métalliques brillant d’un éclat terne et le côté incurvé d’un tuyau de grand diamètre. Un tramway blanc au nez émoussé attendait sur les rails. Il rappelait à Kurt les voitures SkyTrain sans conducteur qui devenaient courantes dans de nombreux aéroports.


  — D’après la géométrie, je dirais que c’est le même tuyau qui a essayé de nous faire tomber de l’échelle, a dit Joe.


  Renata jeta un coup d’œil autour d’elle, pour s’orienter.


  — Je ne suis pas ingénieure en hydroélectricité, mais est-ce que ça a un sens d’avoir un tunnel de dérivation à quatre-vingt-dix degrés par rapport au cours de la rivière ?


  — Non, répondit rapidement Joe, et je suis un ingénieur. Cette eau doit venir d’ailleurs.


  À l’autre bout, une nouvelle dispute avait éclaté. Cette fois, les mots étaient plus étouffés et le flux de la conversation trop rapide pour être saisi.


  — Ils se disputent probablement pour savoir s’ils doivent prendre le tram, suggéra Joe. Pour info, je ne le ferais pas.


  — Malheureusement, dit Kurt, c’est exactement ce que nous devons faire. Il a dézippé sa propre pochette étanche, en a sorti un Beretta 9 mm et a commencé à descendre les escaliers. Allons-y.
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  Dans le centre de sécurité de la centrale hydroélectrique d’Osiris, la caméra défectueuse avait été détectée. Un agent de sécurité en service avait parcouru les options de réinitialisation de la caméra et avait tout essayé, de la modification des paramètres de contraste et de luminosité à la mise sous tension et hors tension à plusieurs reprises. Devant l’échec de ces tentatives, il a appelé son superviseur.


  — Qu’en pensez-vous ? a-t-il demandé.


  — On dirait que le capteur a brûlé, a dit le superviseur. On a encore un peu de détails sur les bords, mais tout le reste est juste évasé. Pouvez-vous le remplacer ?


  — Du moment que nous avons un nouveau capteur, a dit le technicien. Il se dirigea vers une armoire à fournitures, fouilla dans les boîtes empilées sur l’étagère et trouva ce qu’il cherchait. C’est celui-là.


  — Combien de temps cela va-t-il prendre ?


  — Pas plus de vingt minutes.


  — Mieux vaut s’y mettre, dit le superviseur, en prenant le siège de commandement devant l’écran de l’ordinateur et en s’installant confortablement. Je vais attendre ici. Venez me voir quand vous serez prêt à le tester.


  Le technicien a pris un jeu d’outils et s’apprêtait à sortir lorsque la caméra s’est remise en marche.


  — C’est étrange, a dit le superviseur.


  Il a passé en revue les contrôles de diagnostic. Tout semblait soudainement aller bien. Mais pour combien de temps ?


  — Il vaut mieux le remplacer quand même, a-t-il dit. Si c’est un mauvais capteur, il peut s’éteindre à nouveau à tout moment.


  Le technicien a hoché la tête et est sorti. Le superviseur a jeté un coup d’œil à l’horloge sur le mur. Il lui restait un peu plus d’une heure avant que la troisième équipe ne prenne le relais.


   


   


  À un kilomètre du complexe d’Osiris, Édo était déjà en train de faire ses bagages. Il avait plié le trépied et l’avait rangé, avait remis en place les capuchons des lentilles sur l’émetteur laser et l’unité de visée et avait glissé le tout dans une boîte. Il avait placé la boîte sur le siège passager afin d’être prêt à la jeter par-dessus bord si quelqu’un l’arrêtait.


  Il donna une poussée au bateau, le repoussa dans la rivière et monta à bord. Allumant le moteur, il a mis la manette des gaz au quart de la vitesse. Il n’y avait pas besoin d’attirer l’attention sur lui et aucune raison de se dépêcher.


  Le plan était d’attendre à deux kilomètres en aval de l’usine Osiris. Il serait près de la rive ouest, assis à l’ancre avec toutes les lumières du bateau allumées. En supposant que les trois infiltrés s’échappent sains et saufs de l’usine, ils dériveraient le long de la rivière, le repéreraient facilement et nageraient jusqu’à la poupe.


  C’était un plan simple, pensait-il. Les plans simples sont les meilleurs. Il y avait peu de choses qui pouvaient mal tourner avec eux. Mais, la partie prudente de son esprit le harcelait, peu ne voulait pas dire rien.


  Il sortit un pistolet de fabrication russe de son étui d’épaule et fit monter une cartouche dans la chambre. Il espérait ne pas en avoir besoin, mais il aimait être préparé.
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  Joe et Renata ont suivi Kurt dans l’escalier, se déplaçant rapidement et silencieusement. En file indienne, ils ont traversé le plancher de la salle du générateur, arrivant à la section béante du mur juste au moment où il commençait à se fermer.


  — À l’intérieur, a dit Kurt, en s’enfonçant dans l’obscurité. Joe et Renata ont suivi, et tous les trois étaient dans le tunnel quand la porte a fini de se refermer.


  La porte s’est scellée au sol et l’obscurité était presque complète. Au loin, ils pouvaient voir les lumières du tramway frapper les murs et le plafond alors qu’il s’éloignait.


  Un autre tramway était à l’arrêt sur les rails à côté d’eux, vide.


  — Je devrais voir si je peux faire démarrer ce truc ? a demandé Joe. Ou on fait une randonnée ?


  Kurt a regardé en bas de la ligne. L’autre voiture s’éloignait à toute vitesse, ne montrant aucun signe d’arrêt.


  Le bruit de son moteur se répercutait sur les murs. L’acoustique étrange de l’écho rendait difficile de déterminer la distance, mais cette même acoustique rendait difficile pour les hommes à l’intérieur de se rendre compte qu’ils étaient suivis.


  — Prenons la voiture, a dit Kurt. J’ai fait assez d’exercice pour aujourd’hui.


  Joe est monté dans le tramway et a trouvé les commandes. Pendant que Renata montait à bord, Kurt se préparait à aller casser les phares.


  — Ou on pourrait utiliser l’interrupteur, dit Joe. C’est juste une suggestion.


  Kurt s’est retenu.


  — Une bonne, en plus.


  Joe a actionné quelques interrupteurs et retiré un fusible, au cas où. Il a appuyé sur le bouton de démarrage. Trois petits indicateurs sur le panneau de commande s’allumèrent, mais rien de plus. Comme une voiturette de golf, le moteur alimenté par batterie restait éteint jusqu’à ce qu’il appuie sur l’accélérateur.


  — Tout le monde à bord.


  Kurt rejoignit Renata à l’arrière tandis que Joe appuyait sur l’accélérateur et que les moteurs électriques s’enclenchaient. Avec un doux ronronnement, la voiture s’enfonça dans l’obscurité, se déplaçant lentement et maintenant une distance de plusieurs centaines de mètres avec le premier tram.


  Le tunnel n’a jamais dévié, et le pipeline à leur gauche était un compagnon constant.


  — Alors, à quoi sert ce pipeline ? a demandé Renata d’un ton plus bas. Il s’éloigne clairement de la rivière.


  — Il pourrait s’agir d’un tuyau d’évacuation des eaux pluviales… pour le ruissellement, a répondu Joe à voix basse.


  — Ça semble un peu grand pour une ville du désert qui ne reçoit pas beaucoup de pluie, a dit Renata.


  — Peut-être que le système de la ville se déverse dans un endroit et s’agrège ensuite dans ce tuyau.


  — Ce n’est pas un collecteur d’eaux pluviales, a dit Kurt. De l’eau en sortait quand on l’a croisé dans le canal de la rivière, mais il n’a pas plu ici depuis des semaines.


  — Alors d’où vient l’eau ? demanda Joe.


  — Aucune idée, dit Kurt.


  — Peut-être un autre projet Osiris dont nous ne sommes pas au courant, a dit Renata.


  — Peut-être, a répondu Kurt, puis il a changé de sujet. L’homme en costume. Un des Arabes l’a appelé Piola. Vous sembliez reconnaître ce nom. Savez-vous qui il est ?


  — C’est possible, a-t-elle dit. Alberto Piola est l’un des leaders de notre parlement. Il a critiqué ouvertement l’ingérence américaine en Égypte, et surtout en Libye. C’est un point sensible pour lui, et pour beaucoup dans mon pays, car la Libye était notre colonie.


  — Que ferait-il ici ? a demandé Kurt. Surtout maintenant que la moitié du continent s’effondre ?


  — En supposant que j’ai bien entendu, il est ici pour négocier quelque chose. Mais de là à savoir exactement ce que ça pourrait être, votre supposition serait aussi bonne que la mienne.


  — Je pense, dit Kurt, qu’il est ici pour négocier une sorte d’hommage à Osiris.


  — Hommage ? dit Renata.


  — Réfléchissez-y, a-t-il dit. D’après ce que l’ancien major Édo nous a dit, Osiris est sorti de nulle part pour devenir une force de pouvoir. Shakir, l’homme qui le dirige, se prend pour un faiseur de rois. Il était lié à la vieille garde. Et la vieille garde, rejetée si rapidement il y a quelques années, est maintenant en pleine ascension dans tous ces autres pays, se levant avec une rapidité que personne n’aurait pu prédire. Tout cela aidé par une soudaine pénurie d’eau que personne ne peut expliquer.


  Il les a regardés, ils en attendaient plus.


  — Avant que nous ne détournions Paul et Gamay de leurs vacances, ils travaillaient avec un hydrologue libyen. J’ai lu le rapport pendant notre vol de retour. De la géologie, principalement. Mais d’après certains tests que Paul a effectués, il y a un aquifère profond sous la Libye qui alimentait la nappe phréatique au-dessus. Soudain, l’eau s’est déplacée, créant une pression négative au lieu d’une positive et rendant les pompes pratiquement inutiles. Et nous voilà, sous les sables d’Égypte, à côté d’un pipeline dans lequel on pourrait faire passer un camion, qui semble aspirer des tonnes d’eau par seconde et les déverser dans le Nil.


  — Vous suggérez qu’Osiris provoque la sécheresse pour fomenter les troubles ? a demandé Renata.


  — S’il y a une cause humaine, je ne vois personne d’autre avec un mobile. Ou les moyens.


  — Et Piola ?


  — Il veut avoir de l’influence en Libye. Cela coûte de l’argent. Il est soit ici pour payer, soit ici pour collecter. Dans tous les cas, il fait partie de tout ça. Et la sécheresse l’aide.


  Joe a étudié le tuyau.


  — Je ne sais pas quelle quantité d’eau il faudrait puiser dans un aquifère pour provoquer ce que Paul suggérait, a dit Joe.


  — C’est un gros tuyau, a fait remarquer Kurt.


  — Bien sûr, a dit Joe. Mais pas assez grand.


  — Que dirais-tu de dix-neuf comme ça ? a demandé Kurt. Selon leur site web, Osiris a dix-neuf centrales hydroélectriques en ligne en amont et en aval du Nil. Et si elles puisaient toutes de l’eau dans l’aquifère ?


  Joe a hoché la tête.


  — Alimenté par la rivière elle-même. Ingénieux.


  — Donc tout est lié. La brume noire, la sécheresse, tout ramène à Osiris.


  Dix minutes plus tard, le paysage a enfin commencé à changer.


  — Une lumière au bout du tunnel, a chuchoté Renata.


  Kurt avait le sentiment que ce n’était pas exactement le bout du tunnel, mais au moins c’était un autre arrêt sur la ligne.


  Pendant plus de vingt minutes, ils ont voyagé dans l’obscurité totale, la seule lumière provenant de la douce lueur du tableau de bord et des phares du tramway devant eux.


  — Ils semblent ralentir, a dit Joe.


  — Ne nous approchons pas trop, a-t-il dit. S’ils s’arrêtent, je ne veux pas qu’ils nous entendent appuyer sur les freins.


  Joe a freiné la voiture jusqu’à ce qu’elle avance au ralenti. Le véhicule qui les précédait a continué à réduire sa vitesse, puis s’est engagé sur une voie de garage, quittant le tunnel.


  Joe s’est arrêté à une centaine de mètres de l’ouverture et les trois ont suivi à pied.


  Quand il a atteint le bord du tunnel, Kurt a jeté un coup d’œil au coin du tunnel.


  Ce qu’il a vu l’a surpris. Il s’est retourné vers ses amis.


  — Alors ? a chuchoté Joe. Sommes-nous seuls ?


  — Si on ne compte pas une paire de gars de deux mètres de haut avec des têtes de chacals et des lances dans les mains, dit Kurt. Anubis.


  — Tu veux dire le dieu égyptien ?


  — Oui.


  Kurt s’est écarté pour que les autres puissent voir les détails de la pièce, une caverne aux murs de pierre couleur sable éclairés par une série de lumières reliées à un câble noir serpentant. De l’art égyptien et des hiéroglyphes étaient visibles le long d’une section, tandis qu’une autre semblait s’être effondrée. Les deux grandes statues se tenaient à côté de l’entrée d’un tunnel sculpté à la main sur le mur du fond.


  — Où sommes-nous ? a demandé Renata.


  — Plutôt : quand sommes-nous ? dit Joe. Nous avons commencé dans une centrale hydroélectrique moderne et nous nous retrouvons dans l’Égypte ancienne. J’ai l’impression d’avoir fait un voyage dans le temps d’environ 4000 ans.


  L’oléoduc et le tunnel semblaient tous deux filer droit comme une flèche le long d’une ligne vers l’ouest. Se souvenant des photos satellites de la centrale d’Osiris, il se rappela qu’il n’y avait rien d’autre à l’ouest que des rues encombrées remplies de blocs de magasins, d’entrepôts et de bureaux. Plus loin, c’étaient des immeubles d’habitation et des petites maisons qui s’étendaient jusqu’au désert, où…


  — Tu n’es peut-être pas si loin, dit Kurt.


  — C’est une première, a répondu Joe.


  — D’après la vitesse du tram et le temps que nous avons passé dans le tunnel, je pense que nous sommes à dix, peut-être douze kilomètres à l’ouest de la rivière. Il s’est tourné vers Renata. Je pense que vous allez voir votre souhait se réaliser.


  — Quel était ce souhait ?


  — Pour voir les Pyramides de près, a-t-il dit. D’après mes calculs, nous sommes juste en dessous d’elles.
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  — Sous les Pyramides ? a demandé Renata.


  — Ou au moins sous le plateau de Gizeh, a dit Kurt.


  — À quelle profondeur ?


  — Impossible à dire, mais il semble que nous soyons descendus pendant une partie de notre voyage et Gizeh est au moins à soixante mètres au-dessus du niveau de la rivière. On pourrait être à 150 mètres ou plus.


  — On ne va pas vraiment voir les Pyramides, alors, n’est-ce pas ?


  Kurt a regardé autour de la pièce. À part le tunnel avec les rails et le pipeline, la seule façon d’entrer ou de sortir de la pièce était le chemin gardé par les deux statues d’Anubis.


  — Pas si on ne rattrape pas le reste de la visite.


  — Je suis surprise qu’il n’y ait pas de gardes, a dit Renata.


  Kurt a répondu :


  — Les gardes se tiennent sur la tour et surveillent l’extérieur. Nous sommes déjà au cœur de leur forteresse.


  Le tunnel était mal éclairé, la lumière venant d’ampoules nues de faible puissance tous les vingt mètres. À certains endroits, le passage semblait être une fissure naturelle, à d’autres, il avait clairement été taillé dans la roche par des outils primitifs et, dans certaines sections plus loin, il avait été étayé par des méthodes modernes.


  Après un tronçon descendant, le tunnel s’est stabilisé et est resté droit. Le long des murs, des renfoncements sculptés rappelaient les catacombes de Rome. Au lieu de contenir des corps humains, elles contenaient des animaux momifiés. Crocodiles, chats, oiseaux et crapauds. Des centaines et des centaines de crapauds.


  — Les Égyptiens ont momifié toutes sortes de choses, dit Joe. Les crocodiles en représentent une grande partie. On les trouve dans de nombreuses tombes en raison de leur lien avec Sobek, l’un de leurs dieux. Les chats, parce qu’ils pouvaient éloigner les mauvais esprits. Les oiseaux aussi. Il y a une énorme crypte dans une grotte sombre à côté des Pyramides – peut-être juste au-dessus de nous – appelée la Tombe aux oiseaux. Des centaines d’oiseaux momifiés. Pas d’humains.


  — Et les grenouilles, dit Kurt, en examinant une grenouille ou un crapaud à moitié déballé. Y avait-il un dieu grenouille ou quelque chose comme ça ?


  Joe a haussé les épaules.


  — Pas que je sache.


  Ils continuèrent à avancer et arrivèrent bientôt à l’entrée d’une pièce très éclairée. Kurt s’approcha doucement de l’ouverture. Il avait l’impression d’être au balcon d’un opéra, à mi-hauteur et sur le côté de la scène. Dans la caverne ouverte en dessous, il y avait assez d’espace au sol pour monter une petite convention. Un éclairage moderne illuminait la pièce, mais tout le reste était d’origine ancienne.


  Les murs étaient lisses et couverts de hiéroglyphes et de peintures. Un mur représentait un pharaon soigné par Anubis, un autre montrait un dieu égyptien à la peau verte ressuscitant un pharaon mort. Un troisième panneau montrait des hommes à tête de crocodile, nageant dans la rivière, récupérant des grenouilles ou des tortues.


  — Tu es l’égyptologue attitré, dit Kurt à Joe. C’est quoi tout ça ?


  — Le type à la peau verte est le même que celui qu’on a vu sur les tablettes du musée. C’est Osiris, le dieu du monde souterrain. Il décide qui reste mort et qui revient à la vie. Il a aussi quelque chose à voir avec le fait de donner vie aux cultures et de les faire entrer en dormance à la fin de la saison.


  — Osiris ramenant les morts à la vie, dit Kurt. Comme c’est approprié.


  — Ces hommes-crocodiles sont des représentants de Sobek, dit Joe. Sobek a aussi quelque chose à voir avec la mort et la résurrection, ayant sauvé Osiris une fois quand il a été trahi et coupé en petits morceaux.


  Kurt hocha la tête et observa le reste de la scène. Au centre, il y avait une longue rangée de sarcophages. Au fond, il y avait une petite version du Sphinx couverte de feuilles d’or et de lapis-lazuli bleu irisé. À l’autre extrémité, presque directement sous eux, se trouvait une fosse remplie de quelques mètres d’eau et de quatre grands crocodiles.


  L’un d’entre eux a rugi et s’est mis à tournoyer violemment lorsqu’un intrus s’est approché trop près.


  — D’une certaine façon, je préférais les momifiés, a dit Kurt.


  — Ils étaient certainement plus petits, a dit Joe.


  Il semblait que la fosse en dessous d’eux était creusée de plusieurs dizaines de centimètres, apparemment assez profonde pour contenir les crocodiles alors que deux hommes passaient devant eux sans s’inquiéter et entraient dans un tunnel au fond de la pièce.


  — Vous êtes sûr que nous ne sommes pas à l’intérieur d’une des Pyramides ? a demandé Renata.


  Joe secoua la tête.


  — J’ai été à Gizeh trois fois, a ajouté Joe. Je ne me souviens pas que ça faisait partie de la visite.


  — C’est incroyable, dit Kurt. J’ai entendu des rumeurs de grottes et de chambres sous les Pyramides, mais généralement dans ces émissions de télévision qui insistent sur le fait que les extraterrestres ont tout construit et ont ensuite tout laissé derrière eux.


  — Comment quelqu’un pourrait-il construire quelque chose comme ça ? a demandé Renata. Comment pourraient-ils travailler ici dans le noir ?


  Joe s’accroupit et toucha le sol, arrachant de la pierre ponce du sol. Une grande partie de la grotte semblait en être recouverte.


  — C’est du carbonate de sodium, a-t-il dit. Les Égyptiens l’appelaient natron. C’est un agent de séchage conçu pour faciliter le processus de momification, mais, combiné à certains types d’huiles, il permet de faire un feu sans fumée. C’est ainsi qu’ils obtenaient suffisamment de lumière pour travailler dans les tombes et dans les mines. Cet endroit pourrait être les deux.


  — Un tombeau et une mine ?


  Joe acquiesça.


  — C’est étrange, cependant, a-t-il ajouté. Le natron se trouve généralement là où l’eau pénètre puis s’assèche.


  — Peut-être que c’est pompé, a suggéré Renata.


  Kurt se demandait :


  — Pourquoi en faire une tombe ?


  — Cela permettrait de faire d’une pierre deux coups. En mettant le tombeau ici, ils pourraient creuser le sel et le natron, puis faire venir les morts et utiliser les matériaux ici pour les momifier directement sur le site.


  — Imaginez, a dit Renata. Une tombe perdue avec plus d’or et d’art que celle de Toutankhamon et personne ne le sait.


  — Parce qu’Osiris International l’a trouvé en premier, a dit Kurt. Cet endroit doit avoir un rapport avec la Brume Noire.


  — Ils ont peut-être trouvé ce que D’Campion et Villeneuve cherchaient ici.


  — C’est logique, a dit Kurt. Et quand ils ont trouvé le secret, et appris que ça marchait vraiment, ils ont mis un couvercle sur cet endroit, creusé ce tunnel et se sont assurés que personne ne soit jamais vu entrer ou sortir.


  Le bruit d’un petit moteur vint d’en bas. Kurt s’est retiré dans l’ombre alors qu’un véhicule tout terrain à deux hommes et à larges chenilles sortait d’un des tunnels. Il avait une paire de sièges, une cage de retournement et une tablette plate à l’arrière.


  Deux hommes en treillis noirs étaient assis à l’avant. Derrière eux, sur la tablette, se trouvaient deux passagers en blouse de laboratoire. Chacun d’entre eux avait une main sur l’arceau de la cage et l’autre entourait une petite glacière comme s’ils essayaient de la maintenir stable.


  Le véhicule a traversé l’espace sous eux, est passé devant le Sphinx doré et est entré dans un autre tunnel.


  — À moins que ces types n’emmènent un pack de douze dans un stade souterrain secret, je dirais que c’est un coup monté pharmaceutique, a dit Kurt.


  — C’est exactement ce que je pense, a dit Renata.


  Kurt était sur le point de les suivre quand il a entendu des voix résonner dans la chambre funéraire. On pouvait voir un groupe d’hommes traverser le sol devant le Sphinx, se diriger vers la rangée de cercueils en pierre et vers la fosse aux crocodiles.


  Ils s’arrêtèrent juste à côté et furent bientôt rejoints par deux autres hommes.


  — Hassan, a chuchoté Kurt.


  — Qui est le gars à côté de lui ? a demandé Joe.


  Kurt a répondu :


  — J’ai le sentiment que c’est Shakir.
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  — Vous avez tous les trois l’occasion de reconstruire la Libye, a déclaré Shakir à ses invités.


  — En tant que quoi ? Vos satrapes ? dit l’un d’eux. Et puis quoi ? On se plie à vos exigences ? Vous voulez nous gouverner comme les Anglais ont autrefois gouverné l’Égypte ? Et toi, Piola, qu’est-ce que c’est pour toi : une nouvelle tentative de colonialisme ?


  — Écoutez-moi, a commencé Piola.


  Shakir l’a fait taire.


  — Quelqu’un va régner sur vous, a-t-il dit aux trois hommes venus de Libye. Mieux vaut pour vous qu’un compatriote arabe le fasse que les Américains ou les Européens.


  — Il vaut mieux que nous décidions nous-mêmes, a dit l’homme libyen.


  — Combien de fois dois-je expliquer ? demanda Shakir. Vous allez mourir sans eau. Vous tous. Si nécessaire, je permettrai que cela se produise et repeuplerai votre nation avec des Égyptiens.


  Les trois hommes se sont tus. Après un moment, deux d’entre eux ont commencé à se concerter.


  — Qu’est-ce que vous faites ? a dit leur chef.


  — Nous ne pouvons pas gagner ce combat, ont-ils répondu. Si nous ne cédons pas, d’autres le feront. Dans ce scénario, nous perdrons tout le pouvoir au lieu d’une partie seulement.


  — Je les écouterais, si j’étais vous, dit Shakir. Ils disent des choses sensées.


  — Non, a hurlé le chef des trois. Je refuse.


  Il s’est tourné vers Shakir avec de la fureur dans les yeux. Mais Shakir a calmement pointé un petit tube vers l’homme et a appuyé sur un bouton en haut. Une fléchette est sortie, touchant le chef de la résistance libyenne à la poitrine.


  Le visage de l’homme a été surpris, puis est devenu vide. Il s’est mis à genoux. Ses deux compagnons ont réagi avec stupeur mais ont ensuite levé les mains. Ils ne voulaient pas participer à ce combat.


  — Sage décision, dit Shakir. Je vais vous renvoyer dans votre pays où vous attendrez de nouveaux ordres. Quand le gouvernement tombera, Alberto nommera quelqu’un pour reprendre les rênes. Vous apporterez à cette personne votre soutien total, peu importe la gravité de vos relations antérieures.


  — Et après ? a osé demander l’un d’entre eux.


  — Et puis vous serez récompensés, a dit Shakir. L’eau pourra couler à nouveau, à un niveau plus élevé qu’auparavant, et vous serez heureux d’avoir obtempéré.


  Ils se regardèrent les uns les autres, puis leur chef, qui était affalé sur le côté.


  — Et lui ?


  — Il n’est pas mort, a insisté Shakir. Il souffre simplement de ma dernière arme. Une nouvelle version de la Brume Noire qui provoque la paralysie. C’est une forme moins puissante. Elle induit un coma éveillé. Quelque chose que les médecins appellent un syndrome d’enfermement. Il peut voir, entendre et sentir la même chose qu’une personne normale, mais il ne peut pas réagir, répondre ou même crier.


  Shakir se pencha près de son adversaire battu et lui fit une pichenette sur le front.


  — Tu es toujours là, n’est-ce pas ?


  — Ça va s’estomper ?


  — Éventuellement, dit Shakir. Mais ce sera trop tard pour lui.


  Shakir a claqué des doigts et les gardes se sont précipités vers l’homme tombé. Sans la moindre hésitation, ils le soulevèrent et le projetèrent par-dessus le mur de pierre dans la fosse aux crocodiles.


  Les crocodiles ont réagi instantanément. Plusieurs d’entre eux se sont élancés. L’un avait un bras, l’autre une jambe. Ils semblaient sur le point de le déchiqueter quand un troisième a fait irruption, a refermé ses mâchoires sur son torse, l’a arraché et a nagé vers une partie plus profonde de la piscine.


  — Nous les gardons affamés, dit Hassan en souriant.


  Les Libyens restants regardaient, horrifiés.


  — Les crocodiles ne croient pas en la pitié, dit Shakir. Moi non plus. Maintenant, venez avec moi.


  Le groupe a poursuivi son chemin, laissant la fosse aux crocodiles derrière lui et se dirigeant vers le tunnel le plus proche.


   


   


  Kurt, Joe et Renata ont regardé le carnage d’en haut. Toute pensée qu’ils n’avaient pas affaire à un sociopathe à part entière avait disparu.


  — Ne finissons pas comme ce type, a suggéré Joe.


  — Pas intéressé par le fait d’être un casse-croûte, dit Kurt, d’accord. Les gens à l’arrière du véhicule tout terrain ressemblaient à du personnel médical. Ils doivent avoir un laboratoire ici. On doit le trouver.


  — Et ils sont descendus dans le tunnel en allant dans l’autre direction, a dit Joe.


  Kurt était déjà debout.


  — Voyons si on peut les trouver sans s’attirer d’ennuis.
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  Le superviseur de la sécurité de la centrale hydroélectrique d’Osiris était resté au bureau de contrôle, regardant l’horloge. Les images sur l’écran d’ordinateur devant lui clignotaient et changeaient dans leur rotation monotone habituelle et le superviseur luttait contre l’envie de reposer ses yeux. Lot principal, lot secondaire, extérieur nord, extérieur sud, puis tous les plans des caméras internes. Il n’y avait aucun travail sur terre plus ennuyeux que de regarder des vidéos de sécurité. C’était toujours la même chose.


  Alors que cette pensée traversait la tête du superviseur, il s’est soudainement senti plus éveillé. Une petite étincelle d’adrénaline l’avait frappé de quelque part.


  Toujours la même chose.


  Il s’est rendu compte que les images ne devraient pas être les mêmes. Il aurait dû voir le technicien apparaître sur au moins trois des caméras alors qu’il se rendait sur la passerelle près du canal hydraulique pour remplacer le capteur grillé.


  Il a attrapé la radio et a appuyé sur le bouton de dialogue.


  — Kaz, ici la base. Où êtes-vous ?


  Après un léger délai, la voix de Kaz a répondu.


  — Je suis sur la passerelle, je remplace la caméra.


  — Quel chemin avez-vous pris pour y arriver ? a demandé le superviseur.


  — Qu’est-ce que vous voulez dire ?


  — Répondez juste à la question !


  — J’ai pris le hall principal jusqu’à la cage d’escalier est, a dit Kaz. Quel autre chemin j’aurais pu prendre ?


  Il n’était jamais apparu à l’écran.


  — Retournez à la cage d’escalier, a dit le superviseur. Dépêchez-vous.


  — Pourquoi ?


  — Fais-le.


  Le superviseur a commencé à tambouriner sur ses doigts. Il était soudainement très éveillé, son corps vibrant d’adrénaline.


  — OK, je suis dans la cage d’escalier, a appelé le technicien. Qu’est-ce qu’il y a ?


  Le superviseur a fait défiler les caméras jusqu’à ce qu’il puisse faire apparaître la cage d’escalier est sur l’écran. L’écran s’est automatiquement divisé en quatre quadrants, une caméra visant chaque étage. Rien n’avait changé.


  — À quel niveau êtes-vous ?


  — Troisième étage. Je suis juste là. Vous ne me voyez pas ?


  Le superviseur ne pouvait pas le voir. Il a su instantanément que quelque chose n’allait pas du tout, quelque chose qui allait au-delà d’un simple dysfonctionnement.


  — Non, je ne peux pas vous voir, a dit le superviseur. La caméra est-elle endommagée ?


  — Non, dit Kaz. Elle semble être en bon état.


  Le superviseur a assemblé les éléments. Une caméra sur le canal hydro-court-circuitée. Le flux vidéo interne désactivé et gelé. Ils avaient une brèche dans la sécurité. Ils avaient un intrus.


  Il a appuyé sur le bouton d’alarme silencieuse, qui alerterait les gardes, et a mis la radio sur tous les canaux.


  — J’ai besoin que tout le bâtiment soit verrouillé et fouillé, a-t-il dit. Chaque centimètre carré. Nous avons un intrus possible, ou des intrus, et nous ne pouvons pas compter sur les caméras ou les systèmes automatisés. Vous devrez fouiller et nettoyer chaque section de la structure en personne.


   


   


  Loin du centre de sécurité de la centrale hydroélectrique, les intrus avaient trouvé le véhicule biplace avec la cage de retournement et surpris les gardes vêtus de noir qui y étaient assis. Ils les avaient facilement éliminés et avaient traîné les gardes maîtrisés dans un tunnel latéral lorsqu’ils avaient découvert le laboratoire.


  Une porte d’entrée en verre avec un joint en caoutchouc autour de son bord était déverrouillée. Kurt l’a franchie. Joe et Renata étaient juste derrière lui. Les deux travailleurs en blouse de laboratoire ont levé les yeux au ciel, étonnés.


  — Ne bougez pas, a dit Joe, un pistolet à la main.


  Le scientifique s’est figé, mais la femme s’est précipitée sur un bouton d’alarme ou d’interphone. Renata l’a taclée et l’a assommée.


  — C’est fou comme les gens bougent souvent juste après qu’on leur ait dit de ne pas le faire, a dit Joe.


  Kurt s’est tourné vers Renata.


  — Rappelez-moi de vous garder près de moi la prochaine fois que je me battrai dans un bar.


  En face d’eux, l’homme gardait les mains en l’air, pratiquant une politique de non-confrontation.


  — Vous êtes un scientifique, je suppose, dit Kurt.


  — Biologiste, a dit l’homme.


  — Américain ? Votre nom ?


  — Brad Golner.


  — Vous travaillez pour Osiris, dit Kurt. De retour dans le monde réel, dans une division pharmaceutique.


  — J’ai été engagé pour travailler dans le laboratoire du Caire. Il y a aussi un laboratoire à Alexandrie, dit-il. Zia travaille avec moi. Il a désigné la femme inconsciente.


  — Mais les projets spéciaux se passent ici, n’est-ce pas ? a dit Kurt.


  — Nous n’avons pas le choix. Nous faisons ce qu’on nous dit.


  — C’était pareil pour les nazis, dit Kurt. Je suppose que vous savez pourquoi nous sommes ici et ce que nous cherchons.


  Golner a hoché lentement la tête.


  — Bien sûr. Je vais vous montrer ce que vous voulez.


  Le biologiste conduisit Kurt à travers le laboratoire, qui semblait tout à fait déplacé dans l’ancien complexe de tunnels. Il était très éclairé et rempli d’équipements modernes, dont des centrifugeuses, des incubateurs et des microscopes. Le sol, les murs et le plafond étaient recouverts de plastique antiseptique brillant, ce qui facilitait la stérilisation en cas d’accident. Plus loin dans le noyau, ils sont arrivés à un sas aux parois de verre qui séparait une petite section de la pièce du laboratoire principal.


  Puis Golner s’est dirigé vers le sas et a levé la main vers le clavier.


  — Attention, dit Kurt, en se plaçant derrière lui et en pointant le pistolet dans le dos de l’homme. Sauf si vous pouvez survivre sans votre foie.


  Le biologiste a de nouveau levé les mains.


  — Je ne veux pas mourir.


  — Vous êtes donc le premier non-fanatique que je rencontre au cours de ce voyage.


  Debout devant le sas, Kurt a jeté un coup d’œil à Joe et Renata.


  — Déshabillez les gardes, a-t-il dit. Mettez leurs treillis. J’ai l’impression qu’on va devoir se tirer d’ici à toute vitesse. Autant avoir l’air de faire partie de l’endroit.


  Ils ont acquiescé et ont entraîné Zia et les deux hommes plus profondément dans le laboratoire.


  Kurt s’est retourné vers le biologiste.


  — Doucement, maintenant.


  L’homme a tapé un code et le sas s’est ouvert avec un léger sifflement. Il est passé à travers. Kurt a suivi.


  Kurt avait supposé qu’il trouverait des étagères réfrigérées éclairées par l’arrière et remplies de minuscules fioles de verre et de tubes à essai, probablement marqués d’un symbole de danger biologique. Au lieu de cela, ils passèrent une deuxième porte et entrèrent dans une autre grande pièce de la grotte avec un large sol en terre battue. L’intérieur était étouffant, sec comme un os et éclairé par des lampes chauffantes rouge vif. On aurait dit la surface de Mars.


   


   


  Dans la salle de contrôle principale, loin du laboratoire, Shakir, Hassan et Alberto Piola se tenaient devant une batterie d’écrans d’ordinateur qui couvraient un mur entier. Les écrans affichaient le réseau interconnecté de pompes, de puits et de pipelines qui prélevaient l’eau de l’aquifère profond et l’acheminaient vers le Nil.


  Sur un autre mur, des tableaux et des diagrammes représentaient un projet différent, qui avait demandé aux hommes de Shakir de cartographier le labyrinthe de tunnels qui les entourait.


  — Je suis stupéfait par cet endroit, a dit Piola. Quelle est l’étendue des tunnels ?


  — Nous n’en sommes pas certains, a répondu Shakir. Ils se poursuivent au-delà de tout ce que nous avons exploré. Les pharaons ont extrait l’or et l’argent d’ici, puis le sel et le natron. Il y a des centaines de tunnels que nous n’avons pas encore explorés, sans parler des fissures et des salles dans le système de grottes.


  Piola n’était jamais venu ici. Il avait cru sur parole la plupart de ce que Shakir avait promis, dont une grande partie en liquide.


  — Et tout ça était inondé quand vous l’avez trouvé ?


  — Les niveaux inférieurs l’étaient, a dit Shakir. Nous avons commencé à les pomper et avons découvert des dessins anciens indiquant que l’eau remontait périodiquement. C’est ainsi que nous avons trouvé l’aquifère – il est assez proche de la surface ici, mais il est plus profond en allant vers l’ouest.


  Les yeux de Piola se sont aiguisés quand ils sont passés aux choses sérieuses.


  — Donc l’aquifère couvre tout le Sahara ?


  — Mieux vaut dire que le Sahara la recouvre, insista Shakir. Mais, oui, jusqu’à la frontière du Maroc.


  — Comment pouvez-vous être sûr que les autres nations ne vont pas le découvrir ou l’exploiter ? En creusant plus profondément qu’elles ne l’ont fait jusqu’à présent ?


  — La géologie le rend difficile à localiser, a dit Shakir, mais ils finiront par le trouver. Il a haussé les épaules comme si cela n’avait pas d’importance. D’ici là, nous les contrôlerons, dirigeant et gouvernant un empire s’étendant de la mer Rouge à l’Atlantique. Même le Maroc tombera. Mon emprise englobera toute l’Afrique du Nord, et vous et vos amis aurez accès à tout – pour un prix équitable, bien sûr.


  — Bien sûr, dit Piola en souriant. Ses participations dans plusieurs sociétés minières et dans un partenariat de développement pétrolier étaient cachées, mais elles seraient très lucratives dès que les contrats commenceraient à leur tomber dessus.


  — Et comment avez-vous trouvé cette tombe en premier lieu ? demanda-t-il. Les archéologues ont sûrement cherché quelque chose comme ça depuis au moins un siècle.


  — Sans aucun doute, dit Shakir. Sauf qu’il n’existe pratiquement aucune trace de cet endroit. Nous ne l’avons appris qu’après qu’un archéologue de la commission des antiquités nous ait apporté plusieurs fragments de papyrus. Cela nous a conduits à rechercher les objets que les Français et les Britanniques avaient pris, mais la clé a été trouvée au fond de la baie d’Aboukir. Le papyrus racontait comment Akhénaton avait sorti les corps des anciens pharaons de leurs tombes et les avait déplacés vers de nouveaux endroits où ils pouvaient être éclairés par le soleil levant. Et comment les prêtres d’Osiris ont considéré cela comme une abomination. Ils ont surpassé Akhénaton en volant les sarcophages des douze rois dans la chambre funéraire et en les apportant ici avant que le peuple d’Akhénaton ne les atteigne.


  — Et comment avez-vous découvert la Brume Noire ?


  — Les tablettes de la baie d’Aboukir nous ont conduits ici, a expliqué Shakir. Les écrits que nous avons trouvés nous ont conduits au secret de la Brume. Ils nous ont raconté comment les prêtres d’Osiris naviguaient une fois par an vers la Terre de Punt pour récupérer ce dont ils avaient besoin pour fabriquer le sérum. Bien sûr, nous avons dû le modifier, mais cela nous a permis de l’améliorer.


  — Lesquels ?


  Shakir a gloussé.


  — Soyez heureux que je ne vous l’aie pas dit, Alberto, sinon je devrais vous donner en pâture aux crocodiles.


  Piola a levé une main.


  — Ce n’est pas grave. J’espère juste que votre démonstration a été suffisante pour convaincre nos amis que résister ne fera que les tuer.


  — Je suis sûr que c’est le cas, a déclaré Shakir avec confiance. Mais la question est de savoir ce qui se passera après. La Libye est divisée. Il serait utile que vous puissiez faire passer un vote dans votre parlement établissant un protectorat sur le pays une fois qu’il se sera effondré. Une opération conjointe égypto-italienne nous permettrait de faire respecter l’ordre.


  — Nous avons besoin de plus de votes, a dit Piola. Je ne peux pas les obtenir sans avoir quelque chose à offrir. J’ai besoin d’une autre cargaison du Mist pour remplacer celle qui a été détruite à Lampedusa. Si nous pouvons contraindre dix ministres supplémentaires, le vote penchera en notre faveur. Nous pourrions même être en mesure de former un nouveau gouvernement avec moi comme Premier ministre.


  Hassan est intervenu.


  — Un nouveau lot est en cours de préparation, a-t-il dit. Mais cela ne servira à rien si les Libyens rejettent notre aide. Même s’ils semblent vaciller, ils refusent de tomber.


  Shakir a hoché la tête.


  — Nous devons faire en sorte que ce soit pire pour eux.


  — Le pouvez-vous ? demanda Piola. Je comprends que les principales sources d’eau ont été coupées, mais certaines petites stations produisent encore. Et il y a une grande usine de désalinisation près de Tripoli qui fonctionne à plein régime.


  — Je vais demander à quelqu’un de mettre cette usine hors service, a dit Shakir. Et nous pouvons augmenter notre prélèvement sur l’aquifère, en faisant fonctionner les pompes en continu plutôt que par à-coups. Dans vingt-quatre heures, les Libyens n’auront plus un seul verre d’eau à partager, et encore moins de quoi se battre.


  — Cela devrait les briser, a convenu Piola.


  Hassan approuva.


  — Et ça nous donnera une excuse pour intervenir. C’est bien mieux si nos soldats sont vus en train d’apporter de l’eau aux familles assoiffées plutôt que de donner l’assaut avec des armes à feu.


  Shakir a hoché la tête. Des milliers d’autres mourraient. Peut-être des dizaines de milliers. Mais le résultat final serait le même. L’Égypte contrôlerait la Libye. Des mandataires égyptiens contrôleraient l’Algérie et la Tunisie. Et Shakir les contrôlerait tous.


  — Alors c’est d’accord, a dit Piola. Dans ce cas, je pars immédiatement pour l’Italie.


  Avant qu’autre chose ne soit dit, un téléphone câblé a sonné. Hassan a répondu. Il a parlé brièvement puis a raccroché. Son visage était sinistre.


  — C’était la sécurité à la centrale hydroélectrique, a-t-il dit. Ils ont eu une brèche. Ils ont cherché un intrus sans succès. Mais ils viennent de découvrir qu’un des tramways a disparu. Ils l’ont trouvé dans le tunnel, à 30 mètres du point d’accès d’Anubis.


  Shakir s’est pincé les lèvres.


  — Ce qui signifie qu’ils n’ont pas d’intrus. C’est nous qui en avons un.


   


   


  Kurt s’est avancé dans le paysage martien, supportant les vagues de chaleur des lampes rouges.


  — C’est notre incubateur, a déclaré Golner.


  — Incubateur pour quoi ? Regardant autour de lui, tout ce qu’il vit était de la terre desséchée, avec des centaines de petits monticules qui en dépassaient selon un modèle géométrique précis. Que faites-vous pousser ici ?


  — Rien ne pousse, a dit le biologiste. Dormir. En hibernation.


  — Montrez-moi.


  Golner conduisit Kurt dans une partie de la pièce, s’écarta du chemin et s’accroupit à côté d’un des petits monticules. Avec une truelle de jardin, il a enlevé la terre meuble et a déterré une motte de terre de la taille d’une balle. Il gratta la terre de la sphère et commença à en décoller une couche.


  Kurt s’attendait à voir une créature extraterrestre se tortiller. Mais lorsque la couche extérieure a été retirée, elle a révélé une grenouille ou un crapaud gonflé et semi-modifié.


  — C’est une grenouille-taureau africaine, a dit le biologiste.


  — J’en ai vu des centaines dans les catacombes.


  — Celle-ci est vivante, a dit le biologiste. Juste endormie. En hibernation. Comme je l’ai dit.


  Kurt a réfléchi à la déclaration. Dans les climats plus froids, les choses hibernent en hiver, mais en Afrique, l’hibernation était un moyen de survivre aux sécheresses.


  — Hiberner, a répété Kurt, parce que vous l’avez mise dans la boue et allumé le chauffage ?


  — Oui, c’est exact. La chaleur excessive et le manque d’humidité poussent les grenouilles à entrer dans un mode de survie. Elles s’enfouissent dans la boue et développent des couches supplémentaires de peau, qui se dessèchent et les enferment comme dans un cocon. Leur corps s’assoupit, leur cœur cesse pratiquement de battre et elles se retrouvent ensevelies, seules leurs narines restant dégagées pour qu’elles puissent respirer.


  Kurt était étonné.


  — C’est de là que vient la Brume Noire ? Des grenouilles-taureaux endormies ?


  — J’en ai bien peur.


  — Comment ça marche ?


  — En réponse aux conditions sèches, explique Golner, les glandes du corps des grenouilles produisent un cocktail d’enzymes, un mélange complexe de produits chimiques, qui déclenche la dormance au niveau cellulaire. Seule la partie la plus basse du cerveau reste active.


  — Comme un cerveau humain dans un état comateux.


  — Oui, a dit le biologiste. C’est presque identique.


  — Donc vous et votre équipe avez extrait ce cocktail chimique des grenouilles et l’avez modifié pour qu’il soit efficace sur la biologie humaine.


  — Nous avons ajusté les produits chimiques pour qu’ils soient efficaces sur des espèces plus grandes, a déclaré Golner. Malheureusement, cela réduit la durée de conservation. S’il est congelé à des températures inférieures à zéro, il peut être conservé indéfiniment. Mais à température ambiante, il devient inerte en huit heures. Lorsqu’il est libéré dans l’air, il se dissipe en deux ou trois heures, se décomposant en composés organiques simples.


  — C’est pourquoi ils n’en ont trouvé aucune trace à Lampedusa, a déclaré Kurt.


  Golner a hoché la tête.


  — C’est une arme à très courte durée de vie, a noté Kurt.


  — Ce n’était pas censé être une arme. Pas au début. C’était un traitement. Un moyen de sauver des vies.


  Kurt ne le croyait pas vraiment, mais il a laissé l’homme s’expliquer.


  — Comment ça ?


  — Les médecins utilisent des comas provoqués médicalement tout le temps. Pour les victimes de traumatismes, de brûlures et autres qui ont subi d’énormes blessures. C’est un moyen de permettre au corps de guérir. Mais les médicaments sont très dangereux. Ils sont dommageables pour le foie et les reins. Ce médicament serait naturel, moins nocif.


  Il avait l’air d’un vrai croyant et d’un homme qui essaie de se convaincre lui-même en même temps.


  — Je déteste dire ça, Brad, mais on vous a vendu du vent.


  — Je sais, a répondu Golner. J’aurais dû le savoir de toute façon. Ils n’arrêtaient pas de poser des questions sur les méthodes de livraison. Pourrait-il être dissous dans l’eau ? Pourrait-il être dispersé dans l’air ? Il n’y avait aucune raison médicale de poser de telles questions. Seules les armes peuvent être distribuées de cette façon.


  — Alors, pourquoi continuer à travailler dessus ?


  — Certains autres ont soulevé des questions et ont rapidement disparu, a déclaré Golner.


  Kurt a compris.


  — J’ai vu comment Shakir traite ceux qui le croisent. J’ai l’intention d’y mettre un terme.


  — Ce ne sera pas si facile, dit Golner avec tristesse. Bientôt, tout le processus sera automatisé. Ils n’auront même plus besoin de moi. Il a remis la grenouille-taureau dans son trou. Venez avec moi.


  Ils ont traversé un autre sas et ont émergé dans un laboratoire de recherche typique. Propre, sombre et tranquille, rempli de réfrigérateurs et de tables de laboratoire sur lesquelles de petites centrifugeuses tournaient lentement.


  Brad Golner vérifia la première, puis la seconde.


  — Le nouveau lot n’est pas tout à fait prêt, dit-il, passant de la centrifugeuse à l’un des réfrigérateurs en acier inoxydable. Il ouvrit la porte et une brume fraîche s’en échappa. Il a sorti quelques flacons d’un congélateur, les a placés dans une boîte en polystyrène et a ajouté des packs de froid tout autour.


  — Vous avez environ huit heures avant que ça ne dépasse la température critique. Après ça, ce n’est pas bon.


  — Comment je l’utilise ? a demandé Kurt.


  — Comment ça, l’utiliser ?


  — Pour réanimer les gens de Lampedusa, dit Kurt. Ceux que Shakir a mis dans le coma.


  Golner a secoué la tête.


  — Non, a-t-il répondu en urgence. Ce n’est pas l’antidote. C’est la Brume Noire.


  — J’ai besoin de l’antidote, a expliqué Kurt. J’essaie de réveiller les gens, pas de les endormir.


  — Ils ne le font pas ici, a dit Golner. Ils ne nous le permettent pas. Sinon, on en saurait trop. Nous serions une menace.


  Une autre façon pour Shakir de maintenir ses équipes dans l’ignorance et la soumission, pensa Kurt.


  — Savez-vous ce que c’est ?


  Golner a encore secoué la tête.


  — Vous ne pouvez pas savoir, a dit Kurt. Mais vous pouvez deviner.


  — Il faudrait que ce soit une forme de…


  Avant que le biologiste ait pu finir sa phrase, la porte derrière eux s’est ouverte. La lueur rouge de la salle d’incubation semblable à celle de Mars s’est répandue dans l’entrepôt. Kurt savait que ce ne serait pas Joe ou Renata. Il a plongé sur le côté immédiatement, attrapant Golner au passage et essayant de le mettre hors de danger.


  Il a été un peu trop lent. Plusieurs coups de feu ont retenti. Une balle a effleuré le bras de Kurt, deux autres ont touché le biologiste en pleine poitrine.


  Kurt a tiré Golner derrière une des tables de centrifugation. Il respirait à peine. Il semblait essayer de dire quelque chose. Kurt s’est approché.


  — …Les peaux… mises dans un conteneur hermétique… ramassées tous les trois jours… Golner se crispe comme si une nouvelle vague de douleur le frappait, puis il se détendit et son corps s’immobilisa.


  — Kurt Austin, a crié une voix bien plus forte depuis la porte ouverte.


  Kurt est resté sur le sol, derrière la table. Il était à l’abri des regards, mais les minces boiseries de la table n’arrêteraient pas une balle. Il s’attendait à être abattu à tout moment. Mais ça ne s’est pas produit. Peut-être que les hommes ne voulaient pas d’une fusillade au milieu de leur laboratoire rempli de toxines.


  — Vous m’avez désavantagé, a répondu Kurt.


  — Et c’est là que vous allez rester, a répondu la voix.


  Kurt a jeté un coup d’œil au coin de la table. Il a repéré un trio de silhouettes dans l’embrasure de la porte. Il a deviné que la silhouette au centre était Shakir, mais avec la lueur rouge de la salle d’incubation qui les éclairait par-derrière, les trois hommes ressemblaient plus au diable et à ses sbires venus récupérer une dette de longue date.
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  — Alors vous devez être le grand Shakir, a supposé Kurt.


  — Le grand ? répondit son adversaire. Hmm… Oui. J’aime la façon dont ça sonne.


  Kurt ne pouvait toujours pas le voir clairement, seulement qu’il était grand et maigre et flanqué de deux hommes avec des fusils.


  — Vous pouvez vous lever maintenant, a dit Shakir.


  — Je ne préfère pas, répondit Kurt. Ça ferait de moi une cible trop facile.


  Kurt avait encore un pistolet. Mais il était allongé sur le sol. Et avec au moins deux fusils pointés sur lui, il n’allait pas gagner une fusillade, même s’il parvenait à tirer un ou deux coups.


  — Faites-moi confiance, dit l’homme. Nous pouvons vous toucher facilement là où vous êtes. Maintenant, lancez-nous votre arme et levez-vous lentement.


  Faisant semblant d’attraper son arme, Kurt a glissé le pack de fioles froides dans sa pochette étanche et l’a refermée. Quand il a ramené sa main à la vue de tous, il tenait le pistolet. Il l’a posé sur le sol en béton et l’a poussé à travers la pièce. Il a glissé facilement, ne s’arrêtant que lorsque Shakir l’a coincé avec sa botte.


  — Debout, dit Shakir, en faisant un geste de la main.


  Kurt s’est levé en se demandant pourquoi ils ne l’avaient pas simplement abattu. Peut-être qu’ils voulaient savoir comment il avait découvert l’endroit.


  — Où sont vos amis ? a demandé Shakir.


  — Des amis ? a répondu Kurt. Je n’en ai pas. C’est une histoire triste, vraiment. Tout a commencé dans mon enfance…


  — Nous savons que vous êtes venu avec deux autres, a dit Shakir, le coupant. Les deux mêmes avec qui vous avez travaillé depuis le début.


  Sincèrement, Kurt n’avait aucune idée d’où étaient Joe et Renata. Il était content de savoir que Shakir ne les avait pas. Ils avaient dû voir ou entendre le danger arriver et se cacher quelque part. Au cas où ils suivraient les ordres et se mettraient en sécurité par eux-mêmes, Kurt voulait garder Shakir hors de leur piste. La dernière fois que je les ai vus, ils étaient à la recherche de toilettes. Trop de café. Vous savez comment ça se passe.


  Shakir s’est tourné vers l’homme à sa gauche.


  — Vérifiez les pompes, Hassan, dit-il. Je ne veux pas que quelque chose interfère avec elles.


  — Ah, oui, dit Kurt. Vous et vos pompes. Bonne idée, simuler la centrale hydroélectrique et l’utiliser pour cacher ce que vous faites. Ça ne marchera pas longtemps, cependant. N’importe qui avec un cerveau dans la tête et des connaissances de base en ingénierie peut regarder votre canal hydroélectrique et voir qu’il y a plus d’eau qui sort que d’eau qui entre.


  — Et pourtant, personne ne nous a jamais rien demandé. Et vous venez seulement de le découvrir.


  Kurt a haussé les épaules.


  — J’ai dit n’importe qui avec un cerveau. Il y en a d’autres dehors beaucoup plus intelligents que moi.


  Shakir lui a fait signe d’avancer.


  — Ça n’a pas d’importance, a-t-il dit. Tout sera bientôt terminé. Et le siphonnage s’arrêtera. Et la centrale hydroélectrique remplira sa fonction initiale. Et personne ne saura jamais qu’il en a été autrement. D’ici là, vous serez mort depuis longtemps. Et la Libye, comme le reste de l’Afrique du Nord, fera partie de mon domaine.


  Kurt s’est avancé à contrecœur.


  — Les mains.


  Kurt a baissé ses mains et a joint ses poignets. Shakir a fait signe à Hassan de les attacher et Hassan s’est avancé, a enroulé un collier zip autour des poignets de Kurt et l’a serré.


  — Pourquoi faites-vous tout ça ? a demandé Kurt alors qu’on le faisait marcher dans la salle d’incubation.


  — Le pouvoir, dit Shakir. La stabilité. Après l’avoir exercé pendant des décennies et avoir vu le chaos qu’apporte un vide de pouvoir, moi, et d’autres comme moi avons décidé de remettre les choses en ordre. Vous devriez être reconnaissant que votre pays préfère traiter avec moi et ceux qui m’ont rejoint, plutôt qu’avec un tas de factions qui se chamaillent. Il sera tellement plus facile de faire avancer les choses.


  — Des choses ? a dit Kurt alors qu’ils approchaient du sas. Comme tuer cinq mille insulaires de Lampedusa ? Ou laisser des milliers de Libyens qui n’ont rien à voir avec vous mourir de soif ou dans la violence d’une autre guerre civile ?


  — Lampedusa était un accident malheureux, a-t-il dit. Malheureux surtout parce qu’il vous a fait entrer dans mon monde. Quant à la Libye, les morts en masse donneront une impulsion. Plus la situation sera mauvaise, plus vite elle sera terminée. Mais l’histoire a toujours exigé que le sang soit versé, jubila Shakir. C’est de la graisse pour les roues du progrès.


  Ils ont traversé le sas. Plusieurs gardes supplémentaires attendaient de l’autre côté dans leurs uniformes noirs. L’un d’eux s’est avancé, a attrapé Kurt par les poignets, l’a tiré vers un véhicule tout terrain qui attendait et l’a jeté à l’arrière. Il y avait deux gardes sur le siège avant.


  — Emmenez-le à la…


  Les mots de Shakir ont été noyés dans le grondement soudain du moteur, alors que le garde assis sur le siège du conducteur tournait la clé, faisait tourner le moteur et appuyait sur l’accélérateur.


  Les pneus tournèrent et Kurt fut presque éjecté de la machine.


  Le VTT a filé dans le tunnel, laissant derrière lui un groupe ébahi.


  — C’est eux ! a crié quelqu’un.


  Des coups de feu résonnèrent dans la grotte et des étincelles jaillirent des murs alors que les balles manquaient leur cible. Kurt s’accrochait et essayait de se faire tout petit alors que le tir de barrage continuait jusqu’à ce qu’ils tournent au premier virage.


  Il a jeté un coup d’œil en avant, a vu Joe et Renata habillés dans les uniformes qu’ils avaient pris aux hommes de Shakir. Renata avait les cheveux relevés sous une casquette.


  — Comment était-ce pour un sauvetage ? a crié Joe.


  — C’est un sacré début, a dit Kurt alors qu’ils volaient dans le tunnel.


  Et ce n’était qu’un début. Car quelques secondes plus tard, les lumières d’une paire de VTT similaires ont pénétré dans le tunnel derrière eux.


  — Accrochez-vous, les gars ! a crié Renata. Je vais leur montrer comment on conduit dans les montagnes d’Italie.


  Elle avait une longueur d’avance et des mains rapides sur le volant. Elle a pris le VTT en glissant dans un virage, en heurtant un mur, puis dans un autre, avant de revenir sur une longue ligne droite.


  Les voitures qui suivaient naviguaient plus prudemment dans les virages et, lorsqu’elles eurent atteint le nouveau tunnel, elles avaient perdu beaucoup de terrain. La réponse a été une fusillade.


  Kurt s’est baissé, mais les secousses de la route rendaient la visée impossible. Sans un tir extrêmement chanceux, ils étaient en sécurité.


  — Comment vous avez fait ? a crié Kurt. Je pensais que vous étiez partis depuis longtemps.


  — On se changeait quand j’ai entendu du bruit, a dit Joe. Le temps que je regarde dehors, ce Shakir donnait des ordres à tous ces gars en treillis noir. Alors on s’est mis en ligne.


  — Génial, dit Kurt. Je suppose que je t’en dois une autre.


  Ils couraient dans un tunnel plus étroit maintenant, les deux côtés se rapprochant. Une grosse bosse sur la route les a secoués, le VTT a décollé pendant une seconde et l’arceau de sécurité a heurté le toit bas.


  Quelques secondes plus tard, ils sont arrivés à un cul-de-sac.


  — Attention !


  Renata a appuyé sur les freins et le VTT s’est arrêté. Elle a passé la marche arrière et a reculé vers leurs poursuivants qui chargeaient, puis elle s’est engagée dans un tunnel latéral qu’elle avait vu au passage. Elle freina à nouveau, fit tourner le volant et appuya sur l’accélérateur. Le VTT s’est élancé vers l’avant dans le nouveau tunnel et vers le bas sur un champ de décombres en pente.


  Il s’est avéré qu’il s’agissait d’une énorme pièce ouverte, probablement exploitée depuis des décennies. Il n’y avait pas non plus d’autre sortie.


  — Nous devons remonter, a crié Renata alors que les phares jouaient sur un mur austère.


  Elle les a fait tourner juste au moment où les lumières des véhicules suivants s’intensifiaient dans l’entrée.


  — On n’y arrivera jamais, a dit Joe.


  Renata s’est rangée sur le côté et a éteint les phares. Elle est restée immobile alors que le premier VTT passait par l’entrée et descendait la pente parsemée de rochers en grondant. Leurs phares brillaient droit devant et Renata, Kurt et Joe restaient cachés dans l’obscurité.


  La deuxième voiture a suivi. Dès qu’il y a eu un écart, Renata a appuyé sur l’accélérateur et a visé la sortie. À mi-chemin, elle a rallumé les lumières.


  La transmission s’emballait et protestait alors que les pneus patinaient un instant et s’accrochaient l’instant d’après. Ils sont sortis dans le tunnel et ont repris le chemin du retour.


  Les véhicules de poursuite n’ont pas abandonné, émergeant rapidement et comblant l’écart une fois de plus.


  — Joe, a crié Kurt. Détache-moi.


  Joe s’est retourné et a attrapé les bras de Kurt. En les maintenant aussi immobiles que possible, Joe a glissé un couteau sous le collier zip et a tiré. Le plastique s’est cassé et Kurt était libre.


  Il a dézippé la pochette étanche sur le devant de sa combinaison et en a sorti l’étui avec les poches de froid. En l’ouvrant, il a sorti une des fioles.


  — C’est ce que je pense ? a demandé Joe.


  — Brume noire, dit Kurt.


  D’autres coups de feu ont été tirés dans leur direction.


  — Et maintenant ? dit Joe.


  — L’heure de la sieste pour le groupe qui nous poursuit.


  Kurt lança la fiole contre le mur le plus loin possible derrière le véhicule. Elle s’est brisée à l’impact et a répandu son contenu dans le tunnel, provoquant l’obscurcissement momentané des phares des VTT qui les poursuivaient.


  Les véhicules de poursuite firent irruption dans le brouillard alors que les phares de la voiture de tête déviaient de leur trajectoire et heurtaient le mur. Elle a rebondi, s’est retournée et a dégringolé. Le second véhicule de poursuite l’a percuté et les hommes ont été éjectés des sièges et dispersés dans le tunnel. Ils ne se sont pas relevés.


  Renata a gardé la pédale au plancher et les épaves furent bientôt loin derrière eux.


  — C’est pratique, a dit Joe.


  — Nous ne pouvons pas tout utiliser, répondit Kurt. Nous devons l’apporter à un laboratoire pour qu’il soit analysé.


  — C’est pour ça qu’il est emballé dans la glace ?


  — Le type m’a dit qu’on avait huit heures ou ça allait dégénérer.


  — C’est gentil de sa part, a dit Joe.


  — Ce n’était pas un mauvais gars, dit Kurt. Il était juste dépassé par les événements.


  Devant eux, le tunnel s’est divisé en deux. On pouvait voir des lumières se refléter dans la partie courbe sur la gauche.


  — Toujours faire la circulation quand on n’en a pas besoin, a dit Renata. Elle a tourné à droite. Ce tunnel les a emmenés en haut, où il s’est divisé à nouveau et les a amenés dans un tunnel beaucoup plus large. Elle a continué et a trouvé plusieurs autres ramifications, certaines montantes, d’autres descendantes.


  — Ça doit être la veine centrale, a dit Joe.


  — Je suggère qu’on aille plus haut dès qu’on en a l’occasion, répondit Kurt. Il doit bien y avoir une sortie de cette mine quelque part.


  — Pas de retour au pipeline ? a demandé Renata.


  — Il va être gardé maintenant, dit Kurt. Soit on trouve une autre sortie, soit on passe l’éternité ici-bas comme les pharaons, les crocodiles et les grenouilles.
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  Édo se tenait sur le pont du petit bateau, scrutant les eaux du Nil avec des lunettes de vision nocturne. Cela faisait des heures que Joe et ses amis étaient entrés dans le bâtiment Osiris.


  L’hélicoptère avait quitté l’enceinte quarante-cinq minutes plus tôt. Le débit d’eau à l’extrémité du canal hydraulique avait augmenté jusqu’à devenir un torrent et il n’y avait toujours aucun signe d’eux.


  Plus le temps passait, plus Édo était inquiet. Il était inquiet pour son ami, c’était vrai, mais en tant que militaire, il connaissait aussi le danger d’un assaut raté. Cela rendait vulnérable à une contre-attaque.


  Si l’un d’eux était capturé, il serait torturé jusqu’à ce qu’il cède. Le nom d’Édo serait éventuellement mentionné. Ce qui le mettait en danger. Le danger d’être tué, arrêté, emprisonné. Et même si rien d’aussi terrible n’arrivait, il se retrouverait toujours là où il avait commencé : sous la coupe de son beau-frère, faisant un travail qu’il méprisait et empêché de toute possibilité de s’en affranchir.


  Étrangement, ce destin semblait pire que tous les autres.


  Il a décidé que le moment était venu. Il a commencé à passer des appels. Des appels qu’il aurait dû passer quand Joe était venu le voir pour la première fois. Au début, ses anciens amis l’ont ignoré.


  — Tu dois comprendre, dit-il à un ami qui faisait maintenant partie du bureau antiterroriste égyptien, j’entends encore des choses. J’ai encore des contacts qui ont peur de parler à des gens comme toi. Ils me disent que Shakir va s’en prendre aux Européens. Qu’il a provoqué l’incident de Lampedusa. Que lui et Osiris sont derrière tout ce qui se passe en Libye. Nous devons intervenir ou l’Égypte dans son ensemble ne survivra jamais.


  Les hommes avec lesquels il s’est entretenu constituaient un groupe diversifié : anciens commandos, membres actuels de l’armée, amis qui s’étaient lancés dans la politique. Malgré cela, leurs réponses étaient remarquablement similaires.


  — Bien sûr, Shakir et Osiris sont un danger, ont-ils dit, mais que voulez-vous que nous fassions ?


  — Nous devons entrer dans l’usine, a déclaré Édo. Si nous pouvons prouver ce qu’ils ont fait, le peuple se ralliera à nous et l’armée sauvera à nouveau ce pays.


  Un silence de plomb s’ensuivit, mais finalement, les hommes commencèrent à voir les choses comme lui.


  — Nous devons partir maintenant, a insisté Édo. Avant que le soleil ne se lève. Le matin sera trop tard. Un par un, ils ont accepté.


  Un colonel responsable d’un groupe spécial de commandos a promis son aide. Plusieurs politiciens ont insisté sur le fait qu’ils soutiendraient la décision. Un ami qui travaillait encore pour la sécurité intérieure accepta d’envoyer un groupe d’agents pour accompagner le commando.


  Édo était gonflé à bloc par ce soutien. Si cela fonctionnait, s’il pouvait rallier les troupes à ce mouvement, il serait un héros de la nouvelle Égypte. Si cela mettait également fin au bain de sang en Libye, son nom serait célèbre dans toute l’Afrique du Nord également. Il deviendrait une légende. Il pourrait même être le prochain dirigeant du pays.


  — Contactez-moi quand vos hommes seront en position, dit Édo. Je les conduirai moi-même.


   


   


  Au fond du labyrinthe de tunnels souterrains, à huit kilomètres de la centrale hydroélectrique, Tariq Shakir avait du mal à contrôler sa rage. Il était furieux de l’échec auquel il venait d’assister, embarrassé devant ses propres hommes et prêt à s’en prendre à quelqu’un. Hassan était la cible la plus facile.


  Shakir avait presque envie de le tuer sur place, mais il avait besoin d’Hassan pour coordonner les recherches.


  — Trouvez-les.


  Hassan est passé à l’action, organisant une recherche et appelant des renforts. Les VTT présents sur les lieux sont partis dans le tunnel. Lorsque d’autres hommes sont arrivés, Hassan les a également envoyés.


  Quelques minutes plus tard, le conducteur d’un des VTT est revenu et a parlé à Hassan, avant de repartir à toute vitesse.


  — Alors ? demanda Shakir. Quel est le rapport ?


  — Aucun signe des intrus, mais deux de nos VTT ont été retrouvés accidentés. Il n’y avait aucune indication sur la façon dont les accidents se sont produits. Quand deux membres de l’équipe avancée se sont approchés pour enquêter, ils se sont effondrés.


  — La Brume Noire. Ils ont la Brume Noire, dit Shakir. Où est-ce que ça s’est passé ?


  — À six kilomètres d’ici, dans le tunnel dix-neuf.


  Shakir a regardé sa carte.


  — Le dix-neuf est une impasse.


  Hassan a hoché la tête, il le savait d’après le rapport du conducteur.


  — Nos VTT semblent s’être dirigés dans cette direction quand ils ont eu leur accident. À peu de distance de là, le tunnel se divise. Puisque les intrus ne sont pas revenus par ici, ils ont dû monter dans le niveau principal.


  — Le niveau principal, fit remarquer Shakir, ressemble au tronc d’un chêne géant. Au moins cinquante tunnels s’y ramifient. Et des dizaines d’autres de chacune de ses branches.


  Hassan a de nouveau hoché la tête.


  — Ils peuvent être n’importe où maintenant.


  Shakir se leva et se précipita vers Hassan, l’attrapa par le col et le plaqua contre le mur de la grotte.


  — Trois fois tu as eu l’occasion de les tuer. Trois fois tu as échoué.


  — Shakir, a plaidé Hassan. Écoute-moi.


  — Envoyez vos hommes à leur poursuite. Mettez tous ceux que vous avez sur le coup.


  — Nous ne les trouverons jamais, a crié Hassan.


  — Vous devez !


  — C’est un gaspillage de main-d’œuvre, a lâché Hassan. Vous savez aussi bien que moi à quel point les tunnels sont étendus. Comme vous l’avez dit à Piola, il y a littéralement des milliers de tunnels et de pièces, des centaines de kilomètres de passages, dont beaucoup ne figurent même pas encore sur nos cartes.


  — Nous avons deux cents hommes à envoyer à leur recherche, a dit Shakir.


  — Et chaque groupe sera seul, a souligné Hassan. Les radios ne fonctionnent pas ici. Ils n’auront aucun moyen de communiquer entre eux ou avec nous. Nous n’aurons aucun moyen de nous coordonner ou de mesurer la progression.


  — Vous suggérez qu’on laisse les intrus partir ? a hurlé Shakir.


  — Oui, a dit Hassan.


  Même à travers sa rage aveuglante, Shakir a senti que Hassan voulait en venir à quelque chose.


  — Explique-toi !


  — Il n’y a que cinq sorties de la mine, dit Hassan. Deux d’entre elles sont cachées sous des stations de pompage tenues par nos gens. Les trois autres peuvent être surveillées facilement. Plutôt que de les poursuivre à travers le labyrinthe, nous devrions poster des groupes bien armés à chaque ouverture et attendre que les intrus apparaissent à l’une d’entre elles. Faites décoller un de nos hélicoptères armés de missiles. Mettez-en deux ou trois, si vous voulez.


  En entendant ce qui semblait être un plan judicieux, Shakir relâcha son lieutenant.


  — Et s’il s’avère qu’il y a d’autres sorties ? Des portails que nous n’avons pas encore trouvés ?


  Hassan a secoué la tête.


  — Nous avons cartographié cet endroit pendant l’année dernière. Les chances qu’ils trouvent un moyen de s’échapper que nous n’avons pas découvert sont faibles. Il est plus probable qu’ils errent et se perdent, mourant bien avant de trouver une quelconque issue. S’ils trouvent un puits menant à la surface que nous n’avons pas découvert, ils se retrouveront dans le désert blanc, où ils seront des cibles faciles pour nos unités de reconnaissance. Et s’ils arrivent à l’une des sorties connues, nos hommes les attendront pour les abattre.


  — Non, corrigea Shakir. Je veux qu’ils soient anéantis. Et quand ce sera fait, je veux voir leurs corps criblés de balles en personne.


  — Je vais donner l’ordre, insista Hassan, en redressant sa veste.


  — Très bien, dis Shakir. Mais je te préviens, Hassan, ne me fais plus faux bond. Tu n’apprécierais pas les conséquences.
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  Renata a continué à conduire comme si elle était sur la piste de Sebring jusqu’à ce que le tunnel commence à se rétrécir et que des débris envahissent la route. Elle a ralenti et a essayé de passer dessus, mais l’espace entre le plafond et les gravats au sol est devenu trop étroit et le VTT n’a pas pu passer.


  Elle s’est retournée et a mis le levier de vitesse en marche arrière.


  — Doucement, dis Kurt, voyant qu’elle était sur le point d’appuyer sur l’accélérateur. Je crois qu’on les a semés.


  Un rapide coup d’œil en arrière a prouvé que c’était vrai. Aucune lumière n’apparaissait derrière eux. Renata a coupé le moteur et l’obscurité et le silence se sont fondus ensemble.


  — Ils ne sont pas les seuls à être perdus, dit-elle, dépitée. Nous ne trouverons jamais le moyen de sortir d’ici. Je ne sais même pas où nous sommes par rapport à notre point de départ.


  — Nous ne sommes pas perdus, a-t-il dit d’un ton enjoué. Nous sommes juste déficients sur le plan de la localisation et de la direction pour le moment.


  Renata l’a regardé fixement pendant une seconde, puis a éclaté de rire.


  — Localisation ? a dit Joe.


  — C’est le bon mot, répondit Kurt. Il n’y a plus qu’à chercher.


  Renata a relâché le frein et a laissé le VTT dévaler la pente jusqu’au sol plus plat du tunnel.


  Joe a sauté dehors.


  — Je vais voir ce qu’il y a au-delà de l’amas de pierres.


  Avec le VTT garé et pointé vers l’arrière de la galerie, Kurt est descendu et a fait le tour vers l’avant.


  — Vous avez fait un travail fantastique. Où avez-vous appris à conduire comme ça ?


  — Mon père m’a appris, a-t-elle dit. Vous auriez dû voir certaines des routes de montagne que j’ai empruntées avant même d’avoir mon permis.


  Il a souri.


  — Peut-être que vous pourrez me montrer une fois qu’on en aura fini avec tout ça.


  À présent, Joe avait atteint le sommet de l’amas de pierres. Il était allongé sur le ventre, éclairant la chambre avec sa lampe de poche.


  — Eh bien, c’est intéressant, a-t-il dit.


  — Avons-nous trouvé la sortie ou pas ? a demandé Kurt.


  — Je pense que nous avons trouvé le parc automobile, a répondu Joe.


  Les sourcils de Kurt se sont froncés.


  — De quoi tu parles ?


  — Viens voir, a-t-il dit. Tu vas vouloir voir ça par toi-même.


  Kurt et Renata sont montés sur l’amoncellement et se sont accroupis à côté de Joe. En ajoutant leurs lumières à la sienne, ils ont vu une grande pièce ouverte remplie d’automobiles à l’aspect étrange. Les machines avaient des capots longs et bas, pas de toit, et elles reposaient sur d’énormes roues et pneus qui étaient presque aussi hauts que les capots et les coffres. Des jerricans et des outils étaient attachés sur les côtés et de lourdes mitrailleuses étaient montées entre les sièges avant et arrière.


  — Qu’est-ce que c’est, demanda Renata, des Humvees ?


  Il y avait une légère ressemblance.


  — Plutôt des ancêtres du Humvee, a dit Joe. On dirait que ces choses datent de la Seconde Guerre mondiale.


  Kurt a été le premier à bouger. Il s’est glissé sous l’ouverture et a descendu l’amas de rochers pour atteindre la section suivante de la grotte.


  — Jetons un coup d’œil.


  L’espace ouvert avait la taille d’un petit hangar à avions. Sept des véhicules aux formes étranges étaient garés à l’intérieur. Par endroits, les murs avaient été étayés avec du béton. Et des poteaux en acier, avec des panneaux plats en haut et en bas, étaient disposés sporadiquement dans la pièce pour soutenir le plafond.


  Le design des véhicules avait un air agressif. Les capots inclinés et les énormes pneus indiquaient clairement qu’il s’agissait de machines conçues pour le tout terrain et les déplacements sur du sable mou. Ils avaient l’air rapides à l’arrêt. Le blindage de l’arrière du véhicule était doté de persiennes et d’évents pour permettre à l’air de refroidir le moteur monté à l’arrière.


  Kurt s’est accroupi à côté d’un des véhicules et a frotté la poussière de son côté. Il était peint d’une couleur fauve, un brun standard du désert. Un frottement supplémentaire a révélé des chiffres, puis un petit drapeau. Vert, blanc et rouge, avec un aigle argenté au centre. C’était le tricolore de l’Italie. L’aigle argenté indiquait qu’il s’agissait du drapeau de guerre.


  — Ils sont italiens, dit Kurt.


  — Vraiment ? a répondu Renata avec surprise.


  Un deuxième drapeau a attiré l’attention de Kurt. C’était un champ noir avec un étrange dessin au centre – un paquet de bâtons avec une hache attachée. Au sommet de la hache se trouvait la tête d’un lion.


  Renata s’est accroupie à côté de lui et a ajouté sa lumière à la sienne.


  — C’est le drapeau des fascistes, dit-elle en le reconnaissant. Ceux-ci appartenaient à Mussolini.


  — Personnellement ? a demandé Kurt.


  — Non, dit Renata. Je veux dire qu’ils font partie d’une unité militaire italienne et, comme Joe l’a suggéré, de la Seconde Guerre mondiale.


  — Saharianas, a crié Joe de l’autre côté de la voiture.


  — Gesundheit, a dit Kurt.


  — Ce n’était pas un éternuement, a dit Joe. C’est comme ça qu’on appelle ces voitures. Elles sont destinées à la reconnaissance à longue distance. On les utilisait dans toute l’Afrique du Nord. De Tobrouk à El Alamein et partout entre les deux.


  — Que font-elles si loin à l’est ? L’armée italienne ne s’est jamais approchée du Caire.


  — Peut-être que ces voitures faisaient partie d’une équipe avancée, a dit Joe. C’est pour ça qu’elles ont été conçues : le repérage et la reconnaissance.


  Ils ont cherché d’autres indices dans la pièce, trouvant des pièces détachées, des jerricans vides, des armes et des outils.


  — Par ici, dit Renata.


  Kurt et Joe l’ont trouvée dans un coin derrière deux des voitures. Un corps, habillé en treillis de l’armée italienne de l’époque, gisait devant elle. Il reposait sur un drap poussiéreux.


  Séché et desséché par l’environnement désertique, le visage était incroyablement décharné et la main squelettique, encore recouverte d’une peau coriace, reposait sur la crosse d’un pistolet. Un petit tas de cendres et de papiers partiellement brûlés gisait à côté du corps.


  Kurt a fouillé dans les papiers à moitié brûlés et en a trouvé un avec une écriture lisible. Il était écrit en italien, alors il l’a tendu à Renata.


  — Des ordres, a-t-elle dit. On dirait qu’il les détruisait.


  — Vous pouvez distinguer quelque chose ?


  — Harceler et perturber, dit-elle en éclairant le papier délavé. Créer le chaos avant de… C’est tout ce que je peux lire.


  — Ordre du tirailleur.


  Renata a rendu les papiers brûlés à Kurt et a ramassé un petit livre qui se trouvait à côté du tas de cendres. Elle l’a ouvert. Un journal intime. La plupart des pages avaient été arrachées. Ce qui restait était vierge, à l’exception d’un mot d’adieu à une certaine Anna-Marie. L’eau a presque disparu. Cela fait maintenant trois semaines que nous sommes ici. On n’a aucune nouvelle, mais on doit supposer que les Anglais ont fait reculer Rommel. Certains des garçons veulent aller se battre, mais je les ai renvoyés chez eux. Pourquoi devraient-ils mourir pour rien ? Au moins, les soldats peuvent se rendre. Si on nous attrape, on nous fusillera comme espions.


  — Je me demande pourquoi ils s’attendaient à être abattus, a dit Joe. Il avait l’air d’être de l’armée régulière pour moi.


  — Peut-être parce qu’ils étaient si loin derrière les lignes ennemies, dit Kurt.


  — Alors comment les a-t-il renvoyés chez eux ? a demandé Joe. Et pourquoi laisser les voitures ici ?


  Renata a feuilleté le reste des papiers. Elle n’a rien trouvé pour répondre à cette question.


  — Est-ce que ça dit autre chose ?


  — Son écriture est à peine lisible, dit-elle. Des Spitfires passent au-dessus de nous tous les jours… Jusqu’à présent, ils ne m’ont pas trouvé, mais je ne peux pas espérer fuir sans être repéré. J’ai fait sauter le tunnel. Les Anglais n’auront pas nos chevaux. C’est dommage. On aurait pu faire la différence. Nous aurions dû apporter moins de carburant et plus d’eau. La gorge se ferme maintenant. Le nez et la bouche saignent. J’utiliserais bien mon pistolet pour mettre fin à cette agonie, mais c’est un péché mortel. Si seulement je pouvais m’endormir et ne pas me réveiller. Mais chaque fois que mes yeux se ferment, je ne fais que rêver d’eau froide. Je me réveille plus desséché que jamais. Je vais mourir ici. Je mourrai de soif.


  Elle a fermé les notes.


  — C’est la dernière entrée.


  Kurt a pris une profonde inspiration. Le mystère derrière la base cachée et les véhicules tout terrain antiques devrait attendre. Ils avaient leurs propres problèmes, et la lettre du soldat, dans l’esprit de Kurt, les avait mis à nu.


  — La bonne nouvelle, annonça-t-il, c’est qu’il doit y avoir une sortie à proximité pour qu’ils aient pu faire entrer ces véhicules ici. La mauvaise nouvelle, c’est que notre vaillant ami l’a apparemment condamnée pour empêcher les Anglais de la trouver.


  — Si nous pouvions trouver la sortie, peut-être pourrions-nous creuser un tunnel pour sortir, a dit Renata.


  — Peut-être, dis Kurt. Mais, soudainement, je ne suis pas sûr que ce soit la meilleure idée.


  Ils l’ont tous deux regardé comme s’il était fou.


  Kurt a fait un signe de tête vers le corps du soldat italien.


  — Il s’inquiétait des Spitfires. Nous devons nous inquiéter de quelque chose de similaire. Si vous remarquez, nos poursuivants semblent avoir abandonné la chasse. Je ne vois que deux raisons à cela. Soit il n’y a aucun moyen de sortir d’ici, soit il y a une sortie et les hommes de Shakir attendent à côté comme le loup qui se lèche les babines devant le terrier du lapin.


  Joe a proposé une solution.


  — Il y a beaucoup d’armes, de munitions et d’explosifs ici. Si nous pouvions faire fonctionner un de ces engins et utiliser les explosifs pour nous frayer un chemin, nous pourrions peut-être franchir le blocus. S’ils nous guettent de l’autre côté, ils s’attendent à ce que nous nous présentions dans cet ATV à deux places, pas dans un véhicule roulant lourdement blindé.


  — Ce serait une bonne surprise à leur lancer, dit Kurt. Mais nous les avons déjà gravement blessés. Ils savent que nous avons la Brume Noire. Ils vont donc lancer tout ce qu’ils ont sur nous. Ils n’ont pas vraiment le choix. Votre ami Édo a dit qu’ils avaient une armée privée. Ça peut être des tanks, des hélicoptères, des avions, qui sait ? Mais même avec une de ces voitures blindées à notre disposition, nous n’aurons aucune chance.


  Joe a hoché la tête d’un air pensif.


  — Au-delà de ça, je pense à la situation en Libye, dit Kurt, qui se poursuit. Des villes entières qui ont soif. Des centaines de milliers de personnes sans eau. Beaucoup d’entre eux vont souffrir et mourir exactement comme ce soldat l’a fait.


  — Non pas que toute mort soit bonne, a dit Renata. Mais mourir par manque d’eau est atroce. Les organes s’arrêtent, les yeux s’assombrissent, mais le corps persiste en essayant de tenir le coup.


  Kurt a acquiescé.


  — Si on retourne par où on est venu, en emportant certains de ces explosifs, on pourra peut-être faire sauter le pipeline ou fermer les pompes.


  Joe avait l’air d’aimer ça. En fait, il suivrait Kurt n’importe où.


  — Ils ne s’y attendront jamais, c’est sûr.


  — Et on doit envoyer les échantillons à un laboratoire ? a demandé Renata.


  Kurt a dit :


  — Brad Golner a parlé d’un autre labo. Donc même si on arrive à trouver la sortie, à se frayer un chemin à l’explosif et à passer le blocus de Shakir, on doit toujours apporter cette toxine à l’équipe médicale avant qu’elle ne se désactive.


  Renata a poursuivi cette pensée.


  — Même si nous parvenons à temps dans un laboratoire, rien ne garantit que son examen permettra à l’équipe de recherche de savoir comment le contrer. Le mieux que nous puissions espérer est d’isoler le composé incriminé et de commencer une série d’essais. J’appellerais ça un miracle si cela prenait moins de quelques mois avant que nous ayons une réponse.


  — Et d’après ce que vous avez deviné, les victimes de Lampedusa n’ont plus que quelques jours à vivre, tout au plus, a déclaré Kurt.


  Elle a hoché la tête.


  — Certains sont probablement déjà morts.


  Kurt s’en doutait. Les jeunes et les vieux, les faibles et les malades. Ils passaient toujours en premier.


  — Alors c’est le retour dans la fosse aux lions ? dit Joe, en résumant. Les prendre par surprise ?


  Kurt a acquiescé.


  — J’en suis, a ajouté Joe.


  — C’est un long parcours, a dit Renata. Mais il semble que ce soit la seule vraie chance que nous ayons.


  Kurt pensait que c’était plus un risque calculé qu’un coup sûr.


  — On a une chance de réussir, dit-il. Si la plupart de leurs hommes nous attendent en haut, il ne reste qu’un équipage réduit en bas.


  — Donnez-moi quelques heures et nous aurons deux choses en commun, a dit Joe.


  — Deux choses ?


  — L’élément de surprise et une Sahariana bien à nous.


  Kurt a souri. Si la déclaration avait été faite par quelqu’un d’autre que Joe Zavala, il lui aurait dit de ne pas perdre son temps. Mais Joe était un virtuose de la mécanique. Si on pouvait faire chanter le Sahariana à nouveau, Joe était l’homme de la situation.
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  Quelque part au-dessus de la mer Méditerranée


   


   


  Le départ de Paul et Gamay de Benghazi a été retardé de près de vingt-quatre heures lorsque l’aéroport a été fermé en raison de la violence croissante. Les pilotes étaient aussi impatients de partir que les Trout. L’avion avait déjà fait le plein et a été autorisé à décoller dans l’heure qui a suivi. Il survolait maintenant la Méditerranée, à une altitude de 11000 mètres.


  Le Challenger 650 possédait une grande cabine, comme c’est le cas pour les avions d’affaires, une caractéristique qui lui donnait un air trapu au sol, mais qui était une aubaine pour les personnes de grande taille comme Paul une fois à bord.


  — Je vais prendre ça plutôt que ce vieux DC-3 en panne, a-t-il annoncé.


  — Je ne sais pas, a répondu Gamay. Ce vieil avion avait une sorte de charme rustique.


  — Le charme de la rouille, plutôt, a-t-il corrigé.


  Assis l’un en face de l’autre dans des sièges en cuir de couleur crème, Gamay et Paul ont profité d’un épais tapis à motifs bringés à leurs pieds, suffisamment doux pour justifier le retrait des chaussures.


  Ils ont ouvert leurs ordinateurs portables, les ont placés sur les plateaux et se sont connectés au site crypté de la NUMA.


  — Je vais travailler sur l’histoire de Villeneuve, dit Paul, voir si je peux trouver un dépôt de ses effets ou un indice de ce qu’il a pu faire avec les papiers que D’Campion lui a envoyés.


  Elle a acquiescé.


  — Et je vais travailler sur la correspondance entre les deux hommes que Kurt a téléchargée sur le site de la NUMA. Avec un peu de chance, mon français de l’université reviendra vite. Et, sinon, j’utiliserai le programme de traduction.


  Le calme de la cabine et les trois heures de vol leur ont donné le temps de faire beaucoup de travail. À mi-chemin, Gamay avait les jambes repliées sous elle sur le siège, les cheveux tirés en arrière et l’air de quelqu’un qui bachote pour les examens finaux.


  Paul a levé les yeux de son ordinateur portable.


  — Pour un homme qui a vécu une vie si intéressante et joué un rôle si important dans l’histoire, il n’y a pas grand-chose sur l’amiral Villeneuve.


  — Qu’as-tu trouvé ?


  — Il venait d’une famille d’aristocrates, dit Paul. En toute logique, il aurait dû rencontrer la guillotine avec Marie-Antoinette et les autres. Mais, apparemment, il a soutenu la Révolution très tôt et a été autorisé à conserver son poste dans la marine française.


  — Peut-être était-il un charmeur, a-t-elle suggéré.


  — Il a dû l’être. Après le désastre de la baie d’Aboukir, il a été capturé par les Anglais, renvoyé en France et accusé de lâcheté. Et pourtant, parmi tous les gens, Napoléon l’a défendu. Il a appelé Villeneuve un homme chanceux. Au lieu d’une cour martiale, Villeneuve a été promu vice-amiral.


  Gamay s’est redressée.


  — Un surprenant changement de fortune.


  — Surtout qu’il a bloqué Napoléon en Égypte, ce qui a rendu sa défaite inévitable.


  — Je me demande si sa chance n’a pas quelque chose à voir avec cette arme, dit Gamay. Tu sais, la baie d’Aboukir borde la ville de Rosetta. J’ai trouvé dans les lettres de D’Campion plusieurs références à des artefacts qu’ils ont pris là-bas. Certains d’entre eux semblent avoir des inscriptions trilingues, comme la pierre de Rosette elle-même. Une des premières tentatives de traduction de D’Campion mentionne le pouvoir d’Osiris de prendre la vie et de la rendre. Et si Villeneuve avait promis cette arme à Napoléon dès sa première sortie ?


  Paul a considéré cela.


  — C’est prometteur. Se faire promouvoir vice-amiral, puis mener la flotte vers un nouveau désastre avant de revenir vers Napoléon en prétendant avoir enfin fait une percée ?


  — C’est le garçon qui a crié au loup, a suggéré Gamay.


  — À ce moment-là, je suppose que Napoléon ne voulait plus l’entendre.


  Gamay a hoché la tête.


  — Mais Villeneuve ne pouvait pas s’en empêcher. Ses lettres parlent de destin et de désespoir. Une chance de réécrire son histoire personnelle. Mais par la dernière lettre dans le dossier de D’Campion, Villeneuve parle plus craintivement : il pense que Napoléon ne croit plus à ses affirmations.


  — Quand a-t-il envoyé ça ?


  — Le dix-neuf germinal de l’an XIV, dit-elle. D’après l’ordinateur, c’est… le neuf avril 1806.


  — Moins de deux semaines avant qu’il ne soit tué.


  — Napoléon était connu pour ses actions irréfléchies, a ajouté Paul. Et un mépris absolu pour quiconque ou quoi que ce soit qui essayait de le contenir. Lorsque l’invasion de l’Angleterre a été annulée, il a décidé de marcher vers l’est et d’envahir la Russie à la place, juste pour avoir quelqu’un à conquérir. Bien sûr, ce ne fut rien de moins qu’un désastre. Mais Villeneuve tenant cette arme au-dessus de sa tête semble être le genre de chose que Napoléon n’aurait pas supporté longtemps.


  Elle a vérifié sa montre.


  — On atterrit bientôt. Une idée de l’endroit par où nous devrions commencer ?


  Paul soupira.


  — Il n’y a pas de bibliothèque avec des papiers de Villeneuve, pas de musée ou de monument à sa mémoire. Les seules choses que j’ai trouvées sont quelques coupures de journaux datant d’il y a vingt ans et faisant référence à une femme nommée Camila Duchene. Elle a essayé de vendre des papiers et des œuvres d’art qu’elle prétendait avoir découvert dans sa maison familiale, des œuvres qui auraient appartenu à Villeneuve et à d’autres nobles.


  — Que leur est-il arrivé ? a demandé Gamay.


  — Raillés comme des faux, a dit Paul. Villeneuve n’était pas connu pour être un artiste. Mais, fait intéressant, ses ancêtres possédaient la pension de famille où Villeneuve avait vécu dans les semaines précédant sa mort.


  Avant que rien d’autre ne soit dit, le régime des moteurs a changé et l’avion a commencé à descendre. La voix du pilote se fait entendre dans les haut-parleurs.


  — Nous approchons de Rennes. Nous allons atterrir dans environ quinze minutes.


  — Cela nous laisse quinze minutes pour trouver une trace de Madame Duchene, a suggéré Paul.


  — C’est exactement ce que je pensais.
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  Paul et Gamay étaient sur le terrain et dans une voiture de location peu après le lever du soleil. À l’aide d’une base de données des registres du département, Gamay a trouvé une adresse pour Camila Duchene et a fait office de navigateur pendant que Paul conduisait dans des rues qui semblaient deux fois moins larges et deux fois plus tordues que nécessaire.


  Suivre une voie qui se plie, se tord et se retourne sur elle-même était déjà assez difficile, mais le faire dans une voiture dans laquelle il avait dû se glisser avec un chausse-pied, tout en se faufilant dans des zones noyées de brouillard, rendait la tâche encore plus ardue. Lorsqu’un camion les a croisés, Paul s’est rangé sur l’accotement et a arraché quelques arbustes mal placés.


  Gamay lui a lancé un regard.


  — Je fais juste un peu d’aménagement paysager, a-t-il dit.


  Finalement, ils sont arrivés près du centre de la ville. Paul s’est garé dans le premier parking qu’il a pu trouver.


  — Marchons le reste du chemin, a-t-il dit.


  Gamay a ouvert la porte.


  — Bonne idée. Ce sera plus sûr pour tout le monde. Y compris pour les plantes.


  L’adresse en main, ils remontèrent une allée pavée et humide vers ce qui ressemblait à un petit château. Deux tours de pierre incurvées, reliées par un mur construit dans le même matériau, bloquaient le chemin. Une arche au centre du mur permettait le passage.


  — Portes mordelaises, dit Gamay, en lisant le panneau sur le mur.


  Ils passèrent sous l’arche, avec l’impression d’entrer dans une ville médiévale, et c’était le cas. Ils avaient maintenant atteint la partie la plus ancienne de Rennes et les Portes mordelaises étaient l’une des rares sections restantes des remparts qui avaient autrefois fortifié la ville.


  Ils ont continué à remonter l’étroite ruelle jusqu’à ce qu’ils arrivent à l’adresse qu’ils cherchaient. Il était un peu tôt, mais lorsque Paul frappa à la porte, il sentit l’odeur du pain frais qui cuisait. Au moins quelqu’un était réveillé dans la maison.


  — Je viens de réaliser à quel point j’ai faim, dit Paul. Je n’ai rien mangé depuis 12 heures.


  La porte s’ouvrit et une femme aux cheveux blancs, peut-être âgée de 90 ans, se tenait là. Elle était élégamment vêtue, avec un châle autour des épaules. Elle pinça les lèvres et étudia les deux Américains.


  — Bonjour, dit-elle. Puis-je vous aider ?


  Gamay a répondu :


  — Bonjour, êtes-vous Madame Duchene ?


  — Oui, a-t-elle répondu. Pourquoi ?


  Gamay avait répété un discours en français sur les lettres de l’amiral Villeneuve. Elle l’a prononcé lentement.


  Madame Duchene a penché la tête sur le côté, en écoutant.


  — Votre français est assez bon, dit-elle en anglais, pour une Américaine. Vous êtes américains, n’est-ce pas ?


  — Nous le sommes, dit Gamay, bien consciente que les voyageurs américains en Europe avaient souvent une mauvaise réputation.


  Au lieu de les renvoyer, Mme Duchene a souri et leur a fait signe d’entrer.


  — Venez, venez, a-t-elle dit. J’étais sur le point de faire des crêpes.


  Gamay jeta un coup d’œil à Paul, qui affichait un large sourire.


  — Je te jure, tu es né sous une bonne étoile.


  L’arôme dans la cuisine de Madame Duchene était divin. En plus du pain qu’elle avait déjà cuit, l’odeur des abricots frais, des myrtilles et de la vanille dansait dans la pièce.


  — S’il vous plaît, asseyez-vous, dit Madame Duchene. Je n’ai pas beaucoup de visiteurs, alors c’est un plaisir.


  Ils s’installèrent à une petite table dans la cuisine tandis que la femme retournait vers le plan de travail. Elle a commencé à casser des œufs, à verser de la farine et à préparer la pâte à partir de rien. Elle parlait tout en travaillant, regardant Paul et Gamay de temps en temps.


  — Mon premier mari était américain, dit-elle. Un soldat. J’avais quinze ans quand je l’ai rencontré. Il est venu avec l’armée pour chasser les Allemands… Des myrtilles ?


  — Madame Duchene, interrompit Gamay. Je sais que cela peut sembler étrange, mais nous sommes très pressés…


  — Les myrtilles, c’est merveilleux, a dit Paul en l’interrompant.


  Le regard est venu vers lui une fois de plus. Deux fois plus sévère cette fois. Paul ne semblait pas affecté.


  — Pas besoin de se précipiter, murmura-t-il alors que Mme Duchene se remettait au travail. Nous devons manger à un moment donné. Et quelque part. Autant que ce soit ici.


  Gamay a roulé les yeux.


  — Les myrtilles sont bonnes pour votre santé, ajouta Madame Duchene sans se retourner. Elles vous aideront à vivre longtemps.


  — Pas si ta femme te tue d’abord, a marmonné Gamay dans un murmure.


  Paul sourit à la plaisanterie.


  — Dites-m’en plus sur votre mari, a-t-il demandé à leur hôtesse.


  — Oh, il était grand et beau. Comme vous, dit-elle en se retournant et en regardant Paul. Il avait une voix comme Gary Cooper. Pas aussi profonde que la vôtre, cependant.


  Gamay a soupiré. Si une autre femme devait flirter avec son mari, elle pensait qu’une Française de 90 ans qui faisait des crêpes était aussi sûre que possible. En plus de cela, Gamay elle-même était affamée. Et en supposant que Paul puisse être assez charmant, ils pourraient obtenir l’histoire de Camila Duchene plus facilement et plus complètement s’ils le faisaient à sa façon.


  Après le petit-déjeuner, l’histoire est sortie.


  — Mon grand-père avait les lettres, dit Mme Duchene. Il n’en a jamais vraiment parlé… Quelque chose à voir avec la honte d’avoir quelqu’un poignardé à mort dans votre maison ancestrale… Et Villeneuve n’était pas célèbre au point qu’on veuille s’en souvenir.


  — Mais vous avez essayé de les vendre, n’est-ce pas ? a demandé Gamay.


  — Il y a des années. Des problèmes financiers. Nous perdions tout. Après la mort de mon mari, tout s’est écroulé. Il y avait un engouement pour les choses historiques à l’époque. Tout et n’importe quoi de l’époque de Napoléon. Si vous aviez un couteau à beurre qu’il avait utilisé, vous pouviez en tirer dix mille francs.


  — Et ça vous a rappelé les lettres ? a deviné Paul.


  — Oui, a-t-elle dit. Je pensais que si elles pouvaient être vendues aux enchères, nous pourrions être sauvés. Mais ça n’a pas été le cas. On nous a accusés d’être des faussaires et des fraudeurs et personne ne nous a accordé le bénéfice du doute.


  — Nous avons d’autres lettres que Villeneuve a écrites à D’Campion, dit Paul. Si l’écriture correspond, elles aideraient à prouver que vos lettres sont authentiques.


  Elle a souri, les rides qu’il révélait ajoutant à la beauté de ses yeux. Je crains que cela ne soit pas d’une grande aide, a-t-elle dit. Je les ai données.


  Le cœur de Gamay se serra.


  — À qui ?


  — À la bibliothèque. Avec une pile de vieux livres. Et les peintures.


  Paul a jeté un coup d’œil à sa montre.


  — Y a-t-il une chance que la bibliothèque soit déjà ouverte ?


  Madame Duchene s’est levée et a regardé l’horloge murale.


  — D’un moment à l’autre, a-t-elle dit. S’il vous plaît, attendez et je vais vous préparer un déjeuner.


  La bibliothèque vers laquelle Camila Duchene les avait dirigés, un bâtiment de quatre étages, était spécialisée dans les livres rares et l’histoire de France. Elle se profilait dans le brouillard gris du matin, à côté du canal qui traversait le centre de Rennes. Autrefois une rivière, son lit avait été endigué il y avait des siècles pour éviter les inondations et permettre la construction. Comme beaucoup de rivières dans les vieilles villes d’Europe, il ne restait plus beaucoup de berges naturelles à l’endroit où il traversait le centre de la ville.


  À l’intérieur de la bibliothèque, Gamay et Paul ont trouvé le personnel réservé mais serviable. Une fois qu’ils eurent vérifié qui étaient les Trout, un surveillant a été désigné pour les aider. Il les a emmenés dans une section près de l’arrière du bâtiment et les a conduits aux articles que Madame Duchene avait donnés.


  — Les papiers n’avaient guère été pris en compte, expliqua-t-il. Les peintures n’étaient pas non plus très appréciées. Elles semblent être des recréations amateurs de scènes de bataille. Personne ne croyait que Villeneuve les avait peintes parce qu’il n’était pas un artiste et parce qu’elles n’étaient pas signées.


  — Alors, pourquoi les garder ? a demandé Gamay.


  — Parce que ce sont les conditions posées lorsqu’elles nous ont été données, a dit le surveillant. Nous devons les conserver pendant un minimum de cent ans ou les rendre à Madame Duchene ou à ses héritiers. Et comme leur provenance ne pouvait être totalement discréditée, il nous a semblé judicieux de les accepter plutôt que de les laisser finir ailleurs.


  Paul a dit :


  — Rien de tel que de découvrir que ce qu’on a acheté dans un vide-grenier vaut une fortune.


  — Vide-grenier ? répéta le surveillant, projetant le type de dédain académique que les Français semblaient avoir perfectionné à son plus haut niveau.


  — Là où tu te débarrasses de toutes tes vacheries, a dit Paul. Les gens en ont tout le temps en Amérique.


  — Je n’en doute pas.


  Gamay essayait de ne pas rire et s’occupait de feuilleter les livres. L’un d’eux était un ouvrage de référence sur le grec ptolémaïque, le type de grec particulier que l’on trouvait sur de nombreuses inscriptions trilingues en Égypte. Ce qui semblait prometteur, puisque Villeneuve et D’Campion étaient censés travailler sur des traductions. L’autre était un traité sur la guerre écrit par un auteur français dont elle n’avait jamais entendu parler. En feuilletant les pages, elle n’a trouvé aucune note ou papier perdu à l’intérieur.


  — Et les lettres ? a demandé Gamay. Les écrits ?


  Le surveillant a sorti un autre livre. Celui-ci était fin et avait une couverture moderne qui ressemblait à un album photo. À l’intérieur, entre des feuilles de plastique, se trouvaient des papiers vieux de deux cents ans, couverts de lignes d’encre tourbillonnantes et délavées provenant d’un stylo-plume ou même d’une plume d’oie.


  — Il y avait cinq lettres, a expliqué le surveillant, un total de dix-sept pages. Elles sont toutes là-dedans.


  Gamay a tiré une chaise, s’est assise et a allumé une lumière. Un bloc-notes à portée de main, elle commença à lire les lettres. La lecture était lente, car elles étaient en français et écrites dans le style de l’époque, qui semblait éviter les phrases courtes et concises.


  Alors que Gamay commençait sa traduction, Paul a demandé :


  — Puis-je voir les tableaux ?


  — Certainement, a dit le surveillant.


  Ils se sont déplacés plus loin dans l’allée, où le surveillant a utilisé une clé pour ouvrir une grande porte d’armoire. À l’intérieur se trouvaient une douzaine de peintures encadrées de différentes tailles. Elles étaient disposées dans des casiers à fentes verticales.


  — Villeneuve a fait tout ça ?


  — Seulement trois, a dit le surveillant. Et, je vous le rappelle, il n’y a aucune preuve qu’elles soient de lui.


  Paul a compris l’avertissement. Pourtant, il voulait voir ce que Villeneuve aurait pu faire.


  Le surveillant a fait glisser le premier des trois tableaux, simplement encadrés de bois dur, l’a placé sur un chevalet et est retourné chercher les deux autres. Tous les cadres semblaient vieux et usés.


  — Des cadres originaux ? a demandé Paul.


  — Bien sûr, a dit le surveillant. Ils valent probablement plus que la toile.


  Paul alluma une lampe et étudia les œuvres. Elles étaient réalisées à l’huile, avec des coups de pinceau épais et des couleurs mal assorties.


  Le premier tableau était une vue de trois quarts d’un navire de guerre en bois. La perspective n’était pas très précise et le navire semblait presque bidimensionnel.


  La deuxième œuvre représentait une scène de rue, une ruelle poussiéreuse de nuit, remplie d’un brouillard sombre. Des portes avec des décolorations étranges étaient fermées hermétiquement. Pas une personne en vue. Dans le coin supérieur droit, il a vu trois triangles dans ce qui semblait être une plaine lointaine.


  Le troisième tableau représentait plusieurs hommes dans une chaloupe, tirant fortement sur leurs rames.


  Après avoir étudié les peintures pendant une minute, Paul a compris ce que le surveillant entendait par amateurisme. Un cri provenant de l’accueil a rappelé le surveillant.


  — J’arrive, Matilda, a-t-il répondu. Il s’est tourné vers Paul. Je reviens tout de suite.


  Paul a fait un signe de tête. Et lorsque le surveillant est parti, il est revenu aux côtés de Gamay.


  — Trouves-tu quelque chose dans les lettres ?


  — Pas vraiment, a-t-elle dit. Je ne pense pas que ce soit des lettres. Elles ont des dates mais pas de signatures. Elles ne sont adressées à personne. Et même à mon niveau de français, il est évident qu’elles sont décousues.


  — Comme un journal ? a suggéré Paul.


  — Plutôt comme un fou qui se fait mousser, a dit Gamay. Se parlant à lui-même, ressassant les mêmes vieilles rancunes encore et encore.


  Elle a montré la lettre sur laquelle elle travaillait.


  — Celle-ci se lit comme une diatribe furieuse contre Napoléon et sa transformation de la République en un empire personnel.


  Elle a feuilleté le livre à l’envers et a montré une autre lettre.


  — Dans celle-ci, il appelle Napoléon un petit homme sur un grand cheval – a tiny man on a large horse.


  — Cela ressemble à un bon moyen de se faire poignarder plusieurs fois, a noté Paul.


  — Je confirme, a-t-elle acquiescé, puis a feuilleté une autre lettre. Celle-ci suggère que Napoléon détruit le caractère de la France et que c’est un imbécile. Elle dit : Je lui promets mes services et il endurcit son cœur contre moi. Ne sait-il pas ce que j’offre ? La vérité sera révélée comme la colère de Dieu.


  — Colère de Dieu ? a répété Paul.


  Elle a hoché la tête.


  — Pour avoir fait de mauvaises choses. Comme piéger une vieille dame pour qu’elle vous prépare le petit-déjeuner en jouant sur son amour pour son cher mari décédé.


  — Ça valait le coup, a répondu Paul. C’est le meilleur repas que j’ai eu depuis des semaines. Mais ce n’est pas à ça que je pensais. Viens voir ça.


  Il a amené Gamay aux tableaux.


  — Regarde.


  Elle les a étudiés pendant une seconde.


  — Qu’est-ce que je cherche ?


  — La colère de Dieu.


  — À moins que ce soit le nom de ce vaisseau, je ne sais pas de quoi tu parles.


  Paul a montré la scène de la rue.


  — La colère, a-t-il dit, comme dans l’Ancien Testament. C’est l’Égypte. Tu peux voir les pyramides comme de petits triangles dans le fond lointain. Les portes sont marquées en rouge. C’est probablement censé être du sang. Du sang d’agneau. Et la ruelle est remplie de ce que je pensais être de la poussière. Mais ce n’est pas de la poussière. C’est la dernière plaie envoyée en Égypte quand Pharaon n’a pas voulu laisser partir les Israélites. Une peste qui viendrait tuer les premiers-nés de tous ceux qui n’auraient pas mis de sang sur leur porte.


  Il a montré le fond.


  — Regarde ici. Des grenouilles. C’était le deuxième fléau, je crois. Et là. Des criquets. Aussi un fléau.


  Les yeux de Gamay s’élargirent lorsqu’elle comprit où Paul voulait en venir. Elle récupéra le livre de lettres et commença à lire à haute voix.


  — La vérité sera révélée – the truth shall be revealed – à lui comme la colère de Dieu – to him like the Wrath of God.


  — Aurait-il pu peindre ce qu’il écrivait ? a demandé Paul. Ou vice versa ?


  — Peut-être, a-t-elle dit, mais j’ai une idée.


  Elle est retournée chercher le livre de lettres et a commencé à lire l’une d’entre elles.


  — Le vaisseau détient le pouvoir, le navire est la clé de la liberté.


  Elle a pointé du doigt la peinture du navire de guerre, puis a feuilleté une autre lettre.


  — Celle-ci était la plus cohérente, a-t-elle dit. Et d’après les dates, c’est la dernière de la série. D’après le contexte, je suppose qu’elle a été écrite à D’Campion, bien que, là encore, elle ne soit ni signée ni adressée.


  Elle a passé son doigt le long du texte et a commencé à lire.


  — Quelle arme pourrait être ainsi ? demande-t-il. Ce n’est rien d’autre que de la superstition, insiste-t-il. Du moins, c’est ce que me disent ses agents. Et pourtant, il me demande de lui prouver tout ce que je sais. Même s’il veut ce que nous pouvons lui apporter, il ne veut plus payer pour cela. Ils disent que j’ai une dette envers lui. Une dette qui doit être payée. Je crains qu’il soit dangereux pour moi d’essayer, mais où puis-je aller ? Et, en vérité, je crains maintenant ce que l’Empereur ferait avec cette arme dans sa main. Peut-être que le monde entier ne lui suffirait pas. Peut-être est-ce mieux que la vérité ne sorte jamais. Qu’elle reste avec vous dans votre petit bateau pagayant jusqu’à l’abri du Guillaume Tell.


  Elle a levé les yeux, en désignant le troisième tableau.


  — Petit bateau, pagayant quelque part avec un grand effort.


  — À quoi tu penses ? a demandé Paul.


  — Il devait cacher ce que D’Campion lui avait envoyé, dit-elle. Mais il devait le garder à portée de main. Quelque part où il pourrait l’atteindre.


  Paul pouvait deviner le reste.


  — Des peintures, faites à la hâte, par un homme qui n’avait jamais rien peint auparavant. Tu penses qu’il a caché la vérité dans la peinture d’une manière ou d’une autre ?


  — Non, a-t-elle dit. Pas dans le tableau lui-même.


  Elle prit le tableau de la Peste sur l’Égypte et le retourna. Au dos du tableau, il y avait un papier lourd et grossier collé au cadre. En posant le tableau, elle a sorti un couteau suisse de son sac.


  — Tiens ça en place pendant que je le découpe.


  — Tu es folle ? a chuchoté Paul. Tu penses à la colère de Dieu pour avoir fait de mauvaises choses ?


  — Je ne suis pas inquiète à ce sujet, a-t-elle dit. Nous essayons de sauver des vies ici.


  — Et la colère du surveillant ?


  — Ce qu’il ne sait pas ne lui fera pas de mal, a-t-elle dit. D’ailleurs, tu l’as entendu. Il ne pourrait pas moins se soucier de ces tableaux. Il nous les vendrait probablement pour une bouchée de pain, s’il en avait le droit.


  Paul a maintenu le cadre stable pendant que Gamay ouvrait la lame la plus aiguisée du couteau.


  — Fais vite, a-t-il dit.


  Gamay a commencé à séparer le support en papier épais de l’œuvre d’art, en prenant soin de ne pas plonger le couteau trop profondément. Quand elle a fait tout le tour du fond, elle a atteint l’intérieur du cadre.


  — Alors ?


  Elle a déplacé sa main le long de l’intérieur de l’encadrement inférieur, puis s’est penchée et a regardé dans l’interstice.


  — Rien, a-t-elle dit. Essayons les autres.


  Avec Paul devenu un complice volontaire, elle a séparé l’arrière de la peinture du navire de guerre. Une vérification rapide n’a rien trouvé non plus.


  — Je suppose que le navire de guerre n’était pas la clé, a dit Paul.


  — Très drôle.


  Enfin, elle s’est attelée à la peinture du petit bateau propulsé par les rameurs.


  — Dépêche-toi, a dit Paul. Quelqu’un arrive.


  Le cliquetis des chaussures résonnait sur le carrelage, se rapprochant d’eux. Gamay a rapidement refermé le couteau.


  — Dépêche-toi.


  Le surveillant est apparu au bout de l’allée et Paul s’est empressé d’éloigner le tableau de Gamay et de le glisser à nouveau dans l’étagère. Au lieu d’une exclamation ou d’une réprimande, ou même d’un regard de choqué, le surveillant est resté remarquablement immobile.


  Ce n’est qu’à ce moment-là que Paul s’est rendu compte que le surveillant avançait en titubant, sans même les regarder. Il est tombé en avant, face contre terre, un couteau planté dans le dos.


  Un autre homme est apparu derrière lui. Cet homme était plus jeune, avec des plaies qui guérissaient lentement sur son front et ses joues. Il a retiré le couteau du dos du surveillant et l’a essuyé froidement. Deux autres hommes se sont avancés, le flanquant.


  — Vous pouvez arrêter ce que vous faites, a dit l’homme aux plaies. Nous allons nous en occuper à partir de maintenant.
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  — Qui êtes-vous ? a demandé Paul.


  — Vous pouvez m’appeler Scorpion, a répondu l’homme.


  Il semblait fier de ce nom. Paul ne pouvait pas imaginer pourquoi.


  — Comment nous avez-vous trouvés ? Paul se rendait compte que ces questions n’avaient guère de sens, mais il essayait de gagner du temps. Il n’avait jamais vu ce Scorpion auparavant. Même s’il pouvait deviner pour qui Scorpion travaillait, il semblait impossible que les hommes puissent savoir qui étaient Gamay et lui.


  — Nous avons le journal de D’Campion, dit l’homme. Il a mentionné Villeneuve à plusieurs reprises. De là, il était facile de choisir Rennes et de trouver Camila Duchene.


  — Si tu lui as fait du mal… Gamay a menacé.


  — Heureusement pour elle, vous êtes arrivés avant nous. Il était plus logique de vous suivre sur que de harceler une vieille femme. Maintenant, remettez-lui le livre de lettres.


  Paul et Gamay ont échangé un regard triste. Il n’y avait pas grand-chose qu’ils puissent faire. Paul s’est avancé devant Gamay, lui permettant de tenir le canif dans sa main, bien qu’il ne soit pas très utile contre les lames dentelées de vingt centimètres que les hommes en face d’eux portaient.


  — Tenez, dit-il, en fermant l’album et en le poussant vers l’avant. Il glissa le long du plateau lisse de la table et vint se poser à côté de Scorpion, qui le saisit, le feuilleta, puis le mit sous son bras.


  — Pourquoi ne pas partir avant que la police n’arrive ? a suggéré Gamay.


  — Il n’y a pas de policiers sur le chemin, lui a assuré Scorpion.


  — On ne sait jamais, a dit Paul. Quelqu’un a pu vous voir…


  — Que faisiez-vous avec cette peinture ? a demandé Scorpion, coupant Paul.


  — Rien, a dit Paul.


  Au moment où le mot sortait de sa bouche, il savait qu’il avait parlé trop vite. Il n’avait jamais été un bon menteur.


  — Montrez-le-moi.


  Paul a pris une profonde inspiration et a remis la main sur le support. En faisant glisser le cadre, il a réalisé qu’il avait pris la mauvaise œuvre d’art. C’était le navire de guerre. Peut-être que c’était une bonne chose, pensa-t-il.


  En le faisant pivoter à plat comme pour le poser sur la table et le faire glisser vers Scorpion, Paul réalisa qu’il avait maintenant une arme dans les mains. Il se tordit et lança le tableau encadré comme un frisbee. Il a frappé Scorpion à l’estomac, le faisant se plier en deux.


  Poursuivant son attaque, Paul s’est élancé en avant et a donné un coup de pied à l’homme alors qu’il était à terre.


  — Cours ! a-t-il crié à Gamay.


  La grande taille de Paul avait de nombreux avantages et inconvénients. En raison de sa taille, il s’était rarement battu. Peu de gens choisissaient un adversaire d’un mètre quatre-vingt lorsqu’ils cherchaient quelqu’un à affronter. Mais, en conséquence, le combat au corps à corps n’était pas son fort.


  D’un autre côté, lorsqu’il y mettait tout son poids, il pouvait donner un puissant coup de poing ou de pied. Le coup de sa botte envoya Scorpion voler en arrière vers ses deux amis. Tous trois semblaient particulièrement surpris par l’assaut et pas mal incertains de la meilleure façon d’attaquer ce grand homme en colère.


  Paul n’a pas attendu qu’ils comprennent. Il s’est retourné et a couru dans l’autre direction. Il est arrivé au coin de la pièce et a vu Gamay courir vers une porte au loin.


  — Attrapez-les ! a crié Scorpion.


  Paul a rattrapé Gamay alors qu’elle atteignait la porte. Ce n’est qu’à ce moment-là qu’il a réalisé qu’elle portait le tableau de la barque.


  — Je pensais que tu allais plus lentement que d’habitude, a-t-il dit.


  — Il fallait que je l’aie, a-t-elle dit de sa meilleure voix de la haute société.


  — Espérons que nous pourrons le garder, a-t-il dit en poussant la porte.


  Ils arrivèrent à une cage d’escalier, une sortie de secours à en juger par l’aspect clairsemé des choses. Paul a poussé la lourde porte en acier.


  — En haut ou en bas ? a demandé Gamay.


  — Je suppose que le bas mène à un sous-sol, alors monte.


  Ils ont couru dans les escaliers, atteint le niveau suivant et essayé la porte. Elle était verrouillée.


  — Continue, a crié Paul.


  Ils ont continué à monter, poussés par le bruit de la porte du bas qui s’ouvrait.


  À côté d’une pancarte où l’on pouvait lire L3, Gamay a poussé la porte suivante.


  — C’est verrouillé, a-t-elle dit. Ces choses ne sont-elles pas censées rester ouvertes à tout moment ?


  Ils ont monté un niveau de plus et ont trouvé de la lumière qui passait par une fenêtre.


  — C’est le toit, a dit Gamay.


  Paul a essayé la porte, mais elle était également verrouillée. Gamay a réagi en utilisant le cadre du tableau pour briser la fenêtre. Brossant le verre, elle est passée à travers.


  Paul suivit et tomba sur le toit du musée. Une petite section autour d’eux était plate et goudronnée, mais le reste était en tuiles et en pente.


  — Il doit y avoir un autre moyen de descendre.


  De l’autre côté de la section carrelée se trouvait un autre endroit plat surmonté d’une petite cabane. Ça ressemblait exactement à la cage d’escalier d’où ils venaient de sortir.


  — Par-là, a-t-il dit.


  Gamay est parti en premier tandis que Paul cherchait une arme de fortune. Il ne vit rien d’utile et la suivit. Le toit de tuiles vertes était en pente raide des deux côtés, les tuiles étaient humides et lisses après des décennies sous la pluie française.


  Paul et Gamay ont grimpé sur une section plate surplombant les pentes du toit qui se rejoignaient au sommet. Ce n’était pas plus large qu’une poutre d’équilibre et un mauvais pas les ferait dégringoler.


  Ils ont traversé la section centrale, ont sauté sur la zone plate et goudronnée et ont couru vers la porte. Elle était verrouillée, mais ils ont rapidement brisé la fenêtre.


  Derrière eux, leurs poursuivants étaient sur le toit.


  — Vas-y, dit Paul. Je vais les retenir.


  — Pas de dé, dit Gamay. C’était un joli coup à l’intérieur, mais on sait tous les deux que tu n’es pas une version géante de Bruce Lee. On reste ensemble.


  — Bien, a dit Paul, mais dépêche-toi.


  Elle lui a tendu le tableau, a posé ses mains sur le rebord de la fenêtre et a crié. Quand Paul s’est retourné, il a vu que quelqu’un à l’intérieur avait attrapé ses bras et la traînait à l’intérieur. Il a attrapé ses jambes et a tiré. La lutte a duré une seconde et Gamay est sortie en volant. Il y avait du sang sur sa bouche.


  — Tu vas bien ? a demandé Paul.


  — Rappelle-moi de me faire vacciner contre le tétanos quand on rentrera.


  — C’est seulement si tu te fais mordre, a dit Paul. Pas si c’est toi qui mords.


  — Alors tant pis, a-t-elle dit.


  Ils étaient maintenant piégés. Paul a arraché du toit un morceau de tuile cassée de la taille d’une main, mais ce n’était pas vraiment une arme. L’homme dans la deuxième cage d’escalier a commencé à se projeter contre la porte.


  — Et maintenant ?


  — Le canal, dit Paul. On va sauter.


  Ils grimpèrent à nouveau sur les dalles, mais cette fois ils descendirent la pente. Gamay avait l’équilibre d’une chèvre de montagne, mais Paul sentait que sa taille était maintenant un obstacle. Il avait du mal à rester suffisamment bas pour ne pas avoir la sensation de tomber en avant.


  Il a commencé à glisser sur son derrière. Gamay a fait de même et ils ont glissé vers le bord. Ils étaient quatre étages plus haut avec un espace de deux mètres à couvrir.


  Paul a dit :


  — C’est plus bas que je ne le pensais.


  — Je ne pense pas que nous ayons le choix, a déclaré Gamay.


  — Peut-être qu’ils auront peur de suivre.


  Derrière eux, les hommes grimpaient sur les dalles.


  — Je suppose que non. Toi d’abord.


  Gamay a jeté le tableau par terre. Il a atterri sur le chemin de pierre à côté du canal.


  — Donnez-nous le tableau, a crié l’un des poursuivants. C’est tout ce que nous voulons.


  — C’est maintenant qu’il nous le dit, a dit Gamay.


  — Prête ? a demandé Paul.


  Elle a hoché la tête.


  — Vas-y.


  Gamay utilisa ses jambes au maximum, s’accroupissant et bondissant en avant. Elle vola, les bras en moulin à vent, franchit le mur au bord du canal de plusieurs mètres et plongea dans l’eau sombre.


  Paul a suivi. Il s’est lancé et a atterri à côté d’elle.


  Ils ont fait surface à quelques secondes d’intervalle. L’eau était glaciale, mais la sensation était merveilleuse. Ils ont nagé jusqu’au mur, où Paul a poussé Gamay sur le chemin et est sorti lui-même. Elle venait de poser sa main sur le cadre du tableau quand le premier de trois éclaboussements s’est fait entendre dans le canal derrière eux.


  — Ces gars ne savent pas quand abandonner, a dit Gamay.


  — Nous non plus.


  Les hommes nageant vers eux, Paul et Gamay se sont mis à courir. Ils ont été bloqués par un autre couple à l’air sinistre au bout du passage.


  — Piégé à nouveau.


  Un petit bateau à moteur hors-bord était amarré sur le canal. C’était ça ou rien.


  Paul a sauté, faisant presque chavirer le petit bateau. Gamay a sauté et a détaché la corde.


  — Vas-y !


  Paul tira sur la corde du démarreur et le moteur s’anima, crachant un nuage de fumée bleue. Il tourna la manette des gaz et d’autres fumées s’échappèrent du vieux hors-bord, mais l’hélice s’enfonça dans l’eau et le petit bateau étroit s’éloigna.


  Paul regardait devant lui, en prenant garde de ne pas heurter les dizaines de bateaux et de péniches amarrés au bord de l’eau. Il commençait à peine à se sentir en sécurité lorsqu’un autre petit bateau est sorti du brouillard derrière eux et a commencé à combler l’écart.
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  — Va plus vite ! a crié Gamay.


  Le moteur hors-bord était poussé à plein régime, mais le bateau ne battait aucun record de vitesse.


  Paul a essayé de relâcher les gaz, de tourner l’accélérateur à fond dans l’espoir qu’ils prennent un peu plus de vitesse. Il a trouvé le starter et l’a ouvert à moitié. C’était un matin froid et humide et il pensait que cela pourrait aider. Mais le moteur a eu des ratés.


  — Ce n’est pas plus rapide, a fait remarquer Gamay.


  — Je ne pense pas que ce bateau aille plus vite, a dit Paul. Il a fermé le starter une fois de plus et s’est concentré pour contourner les obstacles et les bateaux attachés de chaque côté du canal comme une course d’obstacles.


  Le petit bateau qui les suivait faisait de même et les rattrapait en même temps. Dans un virage serré à droite, la proue du bateau de chasse a heurté le coin arrière du bateau de Paul et Gamay. Le choc les a fait bondir en avant et ils ont raclé le mur de pierre.


  Quand la rivière s’est redressée, l’autre bateau s’est arrêté à côté d’eux. L’un des hommes a levé un couteau et s’apprêtait à le lancer sur Paul lorsque Gamay a balancé une rame qu’elle avait trouvée et a frappé l’agresseur. Elle l’a frappé sur le côté de la tête et il est tombé dans l’eau, mais un deuxième homme, qu’elle a reconnu comme étant Scorpion, a attrapé l’extrémité de la rame et l’a tirée vers lui.


  Gamay a failli être entraînée dans l’autre bateau. Elle a lâché prise et est tombée en arrière quand Scorpion a jeté la rame de côté.


  Les bateaux se sont séparés une fois de plus et elle l’a vu préparer son couteau.


  — Plus près, a-t-il crié à son compatriote.


  — Rends-leur la vie dure, a-t-elle crié à Paul. Conduis ce truc comme si c’était l’heure de pointe.


  Paul a suivi son conseil et les deux bateaux se sont rapprochés deux fois, cognant à chaque fois leurs côtés métalliques et rebondissant l’un sur l’autre. Une barge en approche les obligea à se séparer à nouveau et ils se dispersèrent de part et d’autre du canal. Mais une fois qu’ils l’eurent dépassé, leurs poursuivants se dirigèrent à nouveau vers eux.


  Cette fois, les bateaux se heurtèrent et se bloquèrent maladroitement. Le bateau le plus grand et le plus rapide a gagné la bataille pour le contrôle et a forcé le plus petit bateau de Paul et Gamay vers le mur du canal. Ils ont heurté le mur et l’ont raclé, faisant jaillir une pluie d’étincelles.


  Lorsqu’ils se détachèrent du mur, Scorpion s’élança à travers le tableau et saisit le tableau aux pieds de Gamay. Elle saisit le bord du cadre et s’accrocha, mais l’homme se cabra et le vieux cadre en bois céda.


  Gamay s’est retrouvé à tenir un morceau de chêne rouge éclaté tandis que Scorpion était retombé dans son bateau avec le reste du tableau. Son partenaire a immédiatement orienté leur bateau vers le centre du canal et a accéléré.


  — Il l’a eu ! a crié Gamay.


  Les rôles se sont inversés pendant un instant et Paul a tourné aussi brusquement qu’il l’a osé. Les bateaux s’écrasèrent une fois de plus l’un sur l’autre, mais ils ne s’enchaînèrent pas et l’impact arracha la main de Paul de la poignée de l’accélérateur.


  Le temps qu’il l’attrape à nouveau, le petit hors-bord crachotait. Il l’a accéléré, mais cela n’a fait qu’inonder le moteur de carburant, le noyant. Le rythme du bateau s’est ralenti avec une terrible sensation d’enfoncement.


  Paul a attrapé le cordon du démarreur et a tiré dessus avec une grande férocité.


  — Dépêche-toi ! a crié Gamay.


  L’autre bateau partait à toute vitesse. Paul a tiré sur la corde du démarreur une deuxième fois, puis une troisième. Le hors-bord s’anima et ils reprirent de la vitesse, mais l’autre bateau était loin devant et les distançait rapidement. Il se perdit bientôt dans la brume.


  — Tu peux les voir ? a demandé Paul.


  — Non, a répondu Gamay, s’efforçant de regarder à travers le brouillard.


  Quelques minutes plus tard, ils sont tombés sur le bateau. Il était vide et abandonné, flottant à côté de la rive droite de la rivière.


  — Ils sont partis, a dit Paul, énonçant l’évidence. Nous les avons perdus.


  Gamay a juré entre ses dents, puis a regardé Paul.


  — Nous devons appeler la police et les ambulanciers et les envoyer au musée.


  — Et qu’ils vérifient aussi l’état de santé de Mme Duchene, a dit Paul.


  Il guida la petite embarcation jusqu’à ce qu’ils trouvent une volée d’escaliers et un débarcadère au bord du canal. Ils sont sortis ensemble et ont couru vers le premier commerce ouvert qu’ils ont pu trouver. Gamay était bientôt au téléphone et la police était prévenue.


  Il n’y avait rien d’autre à faire maintenant que d’attendre.
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  Le Caire


   


   


  Tariq Shakir était assis dans la salle de contrôle sombre, attendant des nouvelles. Il n’y avait pas de rapports radio, pas de talkies-walkies bourdonnants, seulement le téléphone câblé et la ligne de données qui courait tout le long du tunnel du pipeline jusqu’à la centrale hydroélectrique d’Osiris. C’est par ces fils qu’arrivait la nouvelle que son plan était en train de se réaliser.


  Des réunions d’urgence avaient été convoquées en Libye. L’homme de Shakir, le leader de l’opposition, avait une presse favorable. L’argent avait acheté cela, mais le sentiment se retournait contre le gouvernement en place. Et cela n’avait pas de prix. Des émeutes avaient lieu dans toutes les villes. Les dirigeants continuaient à promettre plus d’eau, mais le bruit des pompes dans la caverne souterraine de Shakir lui disait que cela n’arriverait jamais. Il doutait que le gouvernement actuel tienne encore vingt-quatre heures.


  Pendant ce temps, de l’autre côté de la Méditerranée, Alberto Piola était de retour à Rome, tenant des réunions au milieu de la nuit et ralliant les politiciens italiens à ses côtés. Il rapporta qu’ils étaient prêts à reconnaître le nouveau gouvernement libyen dès qu’il serait officiel et à s’engager à soutenir une initiative égyptienne de stabilisation et d’assistance. Les Français suivraient et les coups d’État algérien et libyen seraient sur la voie de la légitimité.


  La seule chose qui le préoccupait était les agents américains de la NUMA et l’agent italien. Ils avaient échappé à son emprise depuis cinq heures. Ils n’avaient toujours pas été vus.


  Un coup frappé à la porte a perturbé le cours de ses pensées.


  — Entrez, a-t-il ordonné.


  La porte s’est ouverte et Hassan a franchi le seuil.


  — Je m’attends à entendre parler de succès, a déclaré Shakir.


  — Scorpion vient de rentrer de France. Ses hommes ont intercepté le couple d’Américains. Ils ont dû laisser quelques corps derrière eux, mais ils ont pris ce que les Américains cherchaient.


  — Cela avait-il de la valeur ?


  — Limitée, a admis Hassan. Les notes de Villeneuve se lisent comme les écrits d’un fou. Les œuvres d’art sont tout aussi mauvaises. Selon Scorpion, les Américains semblaient penser qu’ils trouveraient quelque chose de caché dans les tableaux, mais lui et ses hommes ont parcouru les tableaux et les ont mis en pièces. Ils n’ont rien trouvé à l’intérieur, aucune note cachée, aucun message secret. Si Villeneuve ou D’Campion ont appris la vérité derrière la Brume Noire et l’antidote, c’est perdu pour l’histoire.


  Shakir était content mais pas totalement convaincu.


  — Qu’est-il arrivé aux Américains ?


  — Pas de nouvelles. Ils ont pu s’échapper.


  — Que les hommes les trouvent et les éliminent, a dit Shakir.


  — Je pense que cela nous exposera à des risques inutiles…


  — Ce n’est pas à toi de penser, gronda Shakir. Maintenant, qu’en est-il de nos intrus ? Aucun signe d’eux ?


  — Pas encore, a répondu Hassan. Je vous l’ai dit, il y a peu de chances qu’ils trouvent un jour la sortie.


  — Gardez les hommes en alerte, a dit Shakir. Je n’aime pas ce jeu d’attente. Je préférerais de loin…


  Les lumières ont vacillé dans la salle de contrôle, mettant un terme aux divagations de Shakir. Les écrans d’ordinateur se sont déformés pendant un instant, comme s’ils étaient sur le point d’exploser, puis ils se sont redressés. Il est resté debout, à écouter. Le son des pompes avait légèrement changé.


  Les techniciens à leurs consoles l’avaient aussi entendu. Ils ont commencé à taper sur leurs claviers d’ordinateur, essayant de comprendre ce qui se passait. Des drapeaux d’avertissement jaunes ont commencé à apparaître sur l’écran.


  — Qu’est-ce qui se passe ? a demandé Shakir.


  — On a perdu le courant pendant une seconde. Il a été redirigé par le câble secondaire.


  — Pourquoi cela se produirait-il ? a demandé Shakir.


  — Soit les câbles principaux ont court-circuité, soit le disjoncteur s’est déclenché, a dit l’un des techniciens.


  — Je comprends l’électricité, dit Shakir. Qu’est-ce qui a causé ça ?


  Il a eu une réponse par un bruit sourd qui a secoué les fondations de la grotte. La vibration ne pouvait être qu’une seule chose. Une explosion.


  Ignorant les techniciens, Shakir est sorti dans le hall.


  La moitié des lumières étaient éteintes. Seuls les systèmes d’urgence fonctionnaient. Au loin, il a senti un grondement sourd, comme un gros camion qui se dirigeait vers lui. Il a regardé dans le tunnel. Quelque chose arrivait, quelque chose de grand. Il semblait ramper dans l’obscurité, remplissant le tunnel d’un mur à l’autre. Alors qu’il s’efforçait de voir ce que c’était, un groupe de phares s’est allumé, l’aveuglant.


  C’étaient de vieux rayons teintés en jaune. Rien à voir avec ceux de ses voitures. Plusieurs de ses hommes ont couru pour intercepter le véhicule et ont été fauchés par le bruit de marteau d’une mitrailleuse lourde.


  Shakir a plongé dans la salle de contrôle lorsque l’arme s’est tournée vers lui. Des éclairs ont illuminé la caverne derrière lui et des obus de gros calibre ont fait sauter des morceaux de mur.


  — Ramenez vos hommes ici, a-t-il crié à Hassan. Les intrus n’ont pas suivi votre scénario. Au lieu de partir, ils sont revenus.


  Hassan a couru jusqu’à la console et a de nouveau décroché le téléphone.


  — Section 1, a-t-il crié. C’est Hassan. Faites descendre tout le monde ici. Oui, immédiatement. Nous sommes attaqués.


  Au moment même où il parlait, des tirs provenant du véhicule inconnu ont fait exploser les fenêtres séparant la salle de contrôle du reste de la grotte. Hassan s’est mis à l’abri et a rampé sur le sol alors que le verre et les pierres pleuvaient sur lui.


  Deux des hommes de Shakir ont tenté de riposter mais ont été rapidement abattus.


  — Ce n’est pas un de nos véhicules, a dit Hassan. C’est une machine militaire.


  — D’où vient-il ? a demandé Shakir.


  — Je n’en ai aucune idée.


  Sur ce, Shakir s’est précipité vers la porte latérale, disparaissant dans le tunnel secondaire qui menait à la chambre funéraire centrale.


  Hassan se dirigea vers la porte latérale tandis qu’une escouade de soldats se positionnait pour défendre la salle de contrôle. Il a sorti son arme de poing, un pistolet 9 mm. Il n’avait absolument pas l’intention de se mettre en travers du chemin de ce qui était en train de réduire la grotte en miettes, mais il savait qu’il aurait meilleure mine s’il courait se mettre à l’abri avec une arme à la main.


   


   


  Dans le tunnel, Kurt, Joe et Renata avaient l’intention contraire. Tout se terminerait aujourd’hui, ici et maintenant.


  Joe avait donné à l’une des AS-42 Saharianas une révision qui aurait dû être faite depuis longtemps. Le travail avait été plus facile qu’il ne le pensait. D’une part, les moteurs de cette époque révolue n’étaient que des moteurs, contrairement aux véhicules modernes, qui sont bourrés de systèmes de climatisation, de dispositifs antipollution et de tous les gadgets imaginables. Lorsque Joe a ouvert le capot de l’AS-42, il n’a trouvé qu’un bloc moteur et un système d’alimentation en carburant. Il était donc facile de travailler dessus. Et l’air sec du désert permettait d’éviter la corrosion de tout ce qui était métallique. Plus important encore, la base clandestine avait été approvisionnée avec un ensemble complet d’outils et de pièces de rechange.


  Le seul problème était le carburant et le démarrage de l’AS-42. Chaque goutte de carburant que les Italiens avaient apporté s’était évaporée depuis des décennies, quel que soit le type de conteneur dans lequel il se trouvait. Non pas qu’elle aurait été bonne si elle s’était conservée.


  Mais le VTT avait un réservoir de carburant et un siphon était facile à installer. Il était également équipé d’une batterie à décharge profonde, ce qui était assez facile à transférer sur la vieille machine. Lorsque le Sahariana a pris vie, Joe a ressenti un sentiment de fierté. Il n’est pas surprenant que le grondement profond du moteur leur ait redonné le moral à tous les trois. Désormais, ils iraient au combat sur l’équivalent d’un char d’assaut, alors que tous leurs adversaires seraient à pied.


  Pendant que Joe travaillait sur le véhicule, Kurt et Renata se sont chargés de la tâche plus ingrate de dégager l’entrée du tunnel principal. Ils ont utilisé le VTT pour traîner les plus gros rochers, puis ont pelleté le reste jusqu’à ce qu’il y ait juste assez de place pour que l’AS-42 puisse se faufiler.


  Le dos endolori et les jambes douloureuses, ils se sont attelés à une deuxième tâche, celle de vérifier et de charger les armes. Le véhicule que Joe avait ramené à la vie portait une mitrailleuse lourde Breda Modello 37, qui tirait de gros obus à partir de bandes de cartouches de vingt balles. En outre, il transportait un canon antichar de 20 mm fixé sur une plate-forme de tir à l’arrière. Kurt avait trouvé beaucoup de munitions pour chaque arme, mais la plupart étaient inutilisables. Il a stocké ce qui semblait bon à l’arrière du véhicule et a emporté deux mitraillettes Beretta modèle 1918, dont la conception étrange exigeait que le chargeur dépasse verticalement du haut de l’arme au lieu de descendre comme la plupart des armes entièrement automatiques.


  En dernier recours, Kurt avait encore deux fioles de Brume Noire. Pour se protéger s’ils devaient l’utiliser, ils avaient récupéré trois masques à gaz dans la cache italienne.


  Armés, ils ont commencé le voyage de retour. Retrouver le chemin de la salle principale s’avéra assez facile, mais trouver le tunnel à emprunter à partir de là fut plus difficile. Plusieurs mauvais virages plus tard, ils sont arrivés à l’embranchement du tunnel où les deux VTT s’étaient renversés.


  Hassan avait sagement posté des gardes à cet endroit, mais les hommes ne s’attendaient pas à un combat et Kurt les a éliminés avec la Breda avant qu’ils ne sachent ce qui les frappait.


  De là, ils ont continué vers le centre du système de grottes, découvrant en chemin les lignes électriques fortement isolées. À l’aide d’explosifs provenant des armoires à provisions italiennes, ils ont fait sauter le câble à une jonction. Ils s’attendaient à une coupure totale, mais ils n’ont eu qu’un faible impact.


  — L’électricité vient toujours de quelque part, a dit Joe.


  — On ne peut pas s’en inquiéter, répondit Kurt. J’ai l’impression que nous venons d’annoncer notre arrivée. Cela nous place carrément dans la phase d’improvisation maintenant. Nous devons trouver Shakir avant qu’il ne s’échappe.


  Ils ont remonté le tunnel principal, se sont heurtés à un deuxième groupe d’hommes de Shakir et ont repéré Shakir lui-même à l’extérieur de la salle de contrôle. Kurt a ouvert le feu, pas pour le tuer mais pour le forcer à retourner dans le centre de contrôle, en espérant le piéger. Il n’avait pas compté sur une seconde sortie.


  S’arrêtant devant la salle de contrôle, Kurt a sauté à terre, la mitraillette Beretta à la main. En entrant dans la pièce, il a vu deux ingénieurs recroquevillés sous une console d’ordinateur, mais aucun signe de Shakir.


  — Le poulet s’est envolé du poulailler, a-t-il crié à Joe. Il a dû sortir par la porte de derrière.


  — Je vais voir si on peut faire une boucle et lui couper la route, a répondu Joe.


  Kurt lui a donné le signal de départ et a regardé l’AS-42 avancer en grondant. Pour empêcher Shakir de faire demi-tour, il est entré dans la salle de contrôle. Il a gardé son arme sur les ingénieurs et s’est arrêté près de la console éclairée. Sur les écrans au-dessus, il pouvait voir le contour de l’Afrique du Nord, ainsi que le réseau de pompes et de pipelines que Shakir utilisait pour drainer l’aquifère.


  — Anglais ? Kurt a demandé.


  L’un d’eux a fait un signe de tête. Kurt a pointé le Beretta dans leur direction.


  — Il est temps de tout couper.


  Comme ils ne bougeaient pas, Kurt a tiré une rafale sur le sol à côté d’eux. Les deux hommes se sont levés et sont allés à la console. Ils ont commencé à taper et à actionner des interrupteurs. Kurt connaissait bien les pompes et les jauges de pression, elles étaient présentes sur tous les travaux de récupération, les projets de valorisation et les navires sur lesquels il avait été en poste. En étudiant la disposition, il a tout de suite vu une opportunité.


  — J’ai changé d’avis, a-t-il dit. Ne les éteignez pas.


  Les hommes l’ont regardé.


  — Inversez-les.


  — Nous ne savons pas ce qui va se passer si nous inversons les pompes, a dit un homme.


  — Découvrons-le, dit Kurt, en levant un peu sa mitraillette pour appliquer l’ordre.


  Les techniciens se sont remis au travail et Kurt a observé avec satisfaction la diminution des débits affichés à l’écran, les chiffres des pompes le long du Nil tombant d’abord à zéro, puis après une brève pause, augmentant à nouveau, cette fois en rouge avec un signe moins à côté.


  Peu de temps après, les flèches sur chaque canalisation se sont retournées et ont montré que l’eau allait dans le sens inverse, du Nil vers les canalisations et – espérait Kurt – vers les aquifères.


   


   


  Pendant que Kurt était dans la salle de contrôle, Joe faisait avancer l’AS-42. Le vieux cheval de guerre avançait lentement. Le moteur était en bon état, mais les pneus étaient en bouillie : pourris, secs et complètement à plat. Il avait l’impression de rouler sur des marshmallows. Pourtant, ils n’avaient pas besoin de battre des records de vitesse là-bas. Il suffisait d’avancer lentement et d’éliminer toute résistance, ce que Renata faisait avec une efficacité mortelle grâce à la mitrailleuse lourde Breda.


  À une jonction en T dans le tunnel, il a commencé un virage et l’AS-42 s’est vautré dans le coin. Au bout du couloir, plusieurs hommes de Shakir s’étaient installés derrière l’un des VTT. Ils ont ouvert le feu, criblant l’avant de la Sahariana.


  Joe a mis la transmission en marche arrière et a reculé hors de la ligne de tir. Le nez du véhicule était percé de trous de balle, mais, heureusement, le moteur était à l’arrière.


  — Sortez un de ces obus antichars, a-t-il dit à Renata.


  Renata a sorti l’un des petits obus explosifs de la taille d’une grenade d’un casier à munitions. Ils étaient censés être tirés par une arme de type bazooka, mais aucun des tubes qu’ils avaient trouvés ne semblait convenir. Joe les avait quand même apportés au cas où ils auraient besoin de faire exploser quelque chose.


  — Que voulez-vous que j’en fasse ? a demandé Renata.


  — Lancez-le dans le tunnel, a-t-il crié. Et quand j’avancerai et qu’ils seront occupés à me tirer dessus, vous ferez un saut dans le coin et vous tirerez sur l’explosif. Vous devriez le toucher facilement.


  — Je ne rate pas très souvent, dit-elle avec assurance.


  — Bien.


  Elle est descendue avec l’explosif dans une main et une mitraillette Beretta en bandoulière. Se rapprochant du coin, elle a lancé l’explosif dans le tunnel adjacent vers les hommes de Shakir et s’est reculée.


  Joe fit tourner le moteur et remit le véhicule en marche. Il s’élança en avant, roulant de façon irrégulière sur ses pneus endommagés. Il passa le haut du carrefour en une seconde alors qu’une demi-douzaine de coups de feu le visait encore. Joe s’est baissé instinctivement. Quand il a passé le mur du fond, il a regardé en arrière.


  Renata s’était déplacée, comme prévu, avait visé et tiré. Un boom assourdissant a résonné dans la grotte, soulevant un nuage de poussière. Quand il s’est dissipé, le VTT au bout du couloir était sur le côté. Plusieurs hommes gisaient autour de lui, les autres étaient partis. Il semblait que Shakir et ses hommes se repliaient vers les tunnels.


  — Je vais au laboratoire, a crié Renata. Pour voir s’il y a autre chose d’utile là-bas.


  Elle a couru dans le tunnel, couverte de poussière brune de la tête aux pieds. C’était un camouflage assez efficace.


  Joe l’a regardé partir, a remis l’AS-42 en position et l’a fait rouler dans le tunnel, conduisant d’une main et tirant sur le Breda de l’autre chaque fois qu’il repérait un groupe d’hommes de Shakir.


   


   


  Kurt a remarqué que quelque chose clignotait sur l’écran.


  — Qu’est-ce que c’est ? a-t-il demandé.


  — L’ascenseur, a dit un des techniciens. Il a montré du doigt la porte latérale. En bas de ce tunnel. Il va au local de la pompe en haut.


  L’affichage montrait qu’il descendait de 130 mètres au-dessus d’eux.


  — L’ascenseur ? a marmonné Kurt. J’aurais aimé que quelqu’un me parle de ça plus tôt. Pouvez-vous l’arrêter ?


  Les hommes ont secoué la tête.


  — Je ne vous vois pas porter d’armes, a dit Kurt. Je vais donc vous laisser partir. Si j’étais vous, je prendrais le premier train pour partir d’ici.


  Les hommes se sont levés, l’un d’eux a essayé de remercier Kurt.


  — Va-t’en ! a-t-il crié.


  Ils sont partis dans le couloir, courant vers la chambre funéraire et le couloir d’accès. Quand Kurt a été sûr qu’ils ne feraient pas demi-tour, il s’est dirigé vers la sortie latérale.


  Il a trouvé Joe qui descendait le hall dans le fourgon blindé italien.


  — Nouveau problème, a crié Kurt, en faisant signe à son ami de descendre.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Il y a un ascenseur le long de ce passage.


  — Un ascenseur ? a dit Joe.


  — Apparemment, répondit Kurt. Nous devons le neutraliser avant que la cabine n’arrive ici avec des renforts.


  — Ne devrions-nous pas l’utiliser ? a répondu Joe.


  — Les hommes de Shakir l’utilisent déjà. Des renforts descendent de la surface.


  — J’ai compris, a dit Joe.


  Kurt a voulu monter, mais il s’est arrêté.


  — Où est Renata ?


  Joe a pointé du doigt.


  — Elle est allée chercher le laboratoire.


  — Je vais la rattraper, dit Kurt. Retrouve-nous en bas. Il semble que nous ayons des gars en fuite.


  Alors que Kurt partait, Joe appuya sur l’accélérateur et s’enfonça dans le couloir à la recherche de l’ascenseur. Il n’était pas vraiment intéressé par faire sauter la sortie la plus rapide, mais s’il devait le faire, alors c’est ce qu’il ferait.
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  Shakir et Hassan couraient dans le couloir et débouchèrent dans la grande salle ouverte avec le Sphinx doré, le bateau antique et la collection de sarcophages. Alors qu’ils couraient devant le bateau, leurs pieds ont éclaboussé un centimètre d’eau.


  — Le complexe est inondé, a dit Shakir.


  — Cela n’a aucun sens, a répondu Hassan. Les pompes sont toujours en marche. Je peux les entendre.


  On pouvait voir l’eau bouillonner dans les points bas. Shakir savait exactement ce qui s’était passé.


  — Ils ont inversé le flux d’eau. Au lieu de drainer l’aquifère, ils le pressurisent.


  — Si c’est vrai, nous avons un problème, a dit Hassan. Cette pièce était inondée quand nous l’avons trouvée. Elle sera encore inondée. Nous devons sortir d’ici.


  Shakir était dégoûté.


  — Tu es vraiment un lâche, Hassan. Ils ne sont que trois ! Il vaut mieux les tuer et remettre les pompes en marche normale.


  — Mais ils sont dans une sorte de tank.


  — C’est une voiture blindée, dit Shakir, après l’avoir bien regardée. D’où ils l’ont obtenue, je n’en ai aucune idée, mais elle n’est pas indestructible. Tout ce dont nous avons besoin, c’est d’un piège et de meilleures armes. Va à l’armurerie, prends des RPG et ramène-les ici.


  Hassan jeta un coup d’œil dans la pièce.


  — Venez, a-t-il dit au soldat qui était avec eux.


  Alors que les deux hommes s’enfuyaient, Shakir s’est positionné près du centre de la pièce. Il a repéré un autre de ses hommes qui se dirigeait vers le tunnel de sortie.


  — Restez et battez-vous, a-t-il crié.


  L’homme l’a ignoré et a remonté la rampe en direction du tunnel d’accès. Shakir a levé son pistolet et a tiré plusieurs coups, touchant l’homme alors qu’il atteignait le sommet. Le déserteur est tombé et a dégringolé du bord de la rampe, tombant dans la fosse aux crocodiles. Les crocodiles affamés l’ont rattrapé en une seconde.


   


   


  Hassan a utilisé son code pour ouvrir la porte de l’armurerie. À l’intérieur se trouvaient des râteliers de fusils d’assaut, des caisses de munitions et, contre un mur éloigné, un ensemble de RPG de fabrication russe. Il en a tendu un au soldat qui était venu avec lui.


  — Donne ça à Shakir, a-t-il dit.


  L’homme n’a pas contesté l’ordre et s’est mis à courir.


  Hassan passa un moment à vérifier un autre des RPG puis, lorsqu’il fut sûr d’être seul, il se dirigea vers un téléphone. La ligne câblée était reliée par la salle de contrôle à la station en surface. Il espérait que la ligne n’était pas en panne.


  Après quelques secondes de parasites, la voix du chef de section est apparue sur la ligne.


  — Passez-moi Scorpion, a dit Hassan.


  Scorpion est arrivé en ligne.


  — Je me dirige vers l’ascenseur avec deux escouades d’hommes.


  — Envoyez-les sans vous, répondit Hassan. Et retrouvez-moi à la troisième sortie, le vieux tunnel de la mine de sel, a-t-il dit. Apportez une Land Rover. Nous devrons voyager rapidement.


  Scorpion n’a pas remis en question l’ordre. Hassan a raccroché. L’eau tourbillonnait autour de ses chevilles. Elle s’infiltrait dans la grotte par un millier de fissures dans le sol. Il n’avait aucune envie de se noyer ici. Il se dirigea vers la porte, regarda le tunnel qui menait à la chambre funéraire et partit en courant dans l’autre direction.


  Vivre pour se battre un autre jour.


   


   


  Shakir attendait dans la chambre funéraire. Le premier soldat est arrivé en courant avec un RPG en bandoulière, mais où était Hassan ?


  Avant qu’il ne puisse interroger son subordonné, une autre silhouette s’est engouffrée dans la pièce, venant de la direction opposée.


  C’était l’Italienne. Elle coupait à travers l’espace dégagé vers le tunnel du laboratoire. Elle semblait être couverte de poussière. Avec l’éclairage réduit, elle était bien à l’intérieur de la pièce avant que Shakir ne la remarque. Mais ce serait sa perte.


  Shakir s’est accroupi et a attendu. Elle ferait une parfaite monnaie d’échange. Les Américains étaient mous. Pour une belle femme, ils ne seraient pas capables de se rendre assez vite.


  Alors qu’elle s’approchait du centre de la pièce, les crocodiles rugissaient dans leur bassin de confinement, se disputant le repas surprise qui leur avait été servi quelques instants auparavant.


  Le son l’a distraite, et Shakir s’est précipité en avant, l’attrapant et lui arrachant la mitraillette des mains.


  Elle réagit rapidement, s’élançant vers lui et lui assénant un coup de poing à la mâchoire, mais Shakir se contenta de rire. Il la projeta sur le côté, contre le bord du sarcophage le plus proche, l’assommant. Elle a essayé de se lever et de s’enfuir, mais il l’a fait trébucher, puis l’a remise sur ses pieds et l’a giflée au visage de sa paume ouverte.


  — Reste à terre, a-t-il ordonné.


  Elle a essayé de se relever une fois de plus, mais il lui a donné un coup de pied dans les côtes qui lui a fait perdre le souffle, puis l’a piétinée. Cette fois, il a armé son pistolet et l’a pointé sur son crâne.


  Renata est restée immobile.


  Elle devait s’attendre à recevoir une balle, pensa-t-il. Si elle était chanceuse, une balle bien placée. Mais il avait d’autres plans.


  — Ne t’inquiète pas, a-t-il dit, je te tuerai bien assez tôt. Je veux juste que tes amis voient ce qui va se passer. De près et en personne.


  Il s’est tourné vers le soldat avec le RPG.


  — Grimpez sur le Sphinx. Vous aurez un poste de tir parfait de là.


  — Et Hassan ?


  — Je pense que le courage d’Hassan est épuisé.
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  Joe se rendit dans la salle de l’ascenseur et découvrit une saillie de charpente métallique qui s’étendait vers le bas depuis un puits vertical taillé dans la roche au-dessus. Le treillis métallique était large et robuste et Joe savait que la cabine de l’ascenseur serait mieux adaptée au levage de marchandises, d’équipements lourds et de grands groupes d’hommes, comme ceux qu’il avait vus dans de nombreuses exploitations minières à travers le monde.


  La cabine n’était pas encore arrivée, mais les engrenages tournaient. Considérant que vingt ou trente hommes armés seraient dedans, Joe voulait l’empêcher d’arriver à destination.


  Malheureusement, comme la plupart des ascenseurs, la cabine était contrôlée depuis le haut, où un lourd tambour attaché à des câbles d’acier la faisait monter et descendre sur les rails. La seule chose que Joe pouvait faire était d’enfoncer la structure métallique dans l’espoir de plier les rails de guidage et de bloquer la descente.


  Il a mis la Sahariana en position et a fait tourner le moteur. Il s’apprêtait à charger lorsqu’il remarqua que l’eau envahissait la pièce depuis le hall et se répandait sur le sol en larges doigts palpeurs.


  — On dirait qu’il y a une fuite, se dit-il.


  Réalisant qu’ils pourraient avoir besoin de l’ascenseur pour s’échapper, Joe a renoncé à le percuter et est passé rapidement au plan B.


  Il a garé l’AS-42, est monté sur la plate-forme du tireur et a soulevé une plaque blindée qui le protégeait. Il a ensuite verrouillé et chargé le canon antichar de 20 mm et la mitrailleuse lourde Breda.


  L’ombre de la cabine d’ascenseur est apparue, puis le bas de la cabine. La large boîte métallique a glissé jusqu’à sa place. Il n’y avait pas de portes, juste une cage enroulée autour d’un sol en caillebotis. Au moins vingt des soldats de Shakir se tenaient à l’intérieur.


  Joe n’était pas intéressé par l’abattage d’un groupe d’hommes piégés, mais si l’un d’entre eux devenait nerveux, il appuierait sur les deux gâchettes et ne s’arrêterait que lorsque les armes seraient vides.


  La cabine de l’ascenseur a heurté le sol avec un boom retentissant.


  — Je retournerais à la surface, si j’étais vous, cria Joe, les doigts serrés sur les deux gâchettes, les yeux scrutant à travers une minuscule fente dans la plaque blindée. Les lumières de la Sahariana s’enflammaient, aveuglant les hommes dans la cage.


  Les portes extérieures de la cage de l’ascenseur se sont ouvertes. Les hommes à l’intérieur s’agrippaient à leurs armes mais étaient si serrés qu’ils ne pouvaient les lever.


  — Vous n’avez pas à mourir aujourd’hui ! a crié Joe.


  Les portes intérieures ont commencé à s’ouvrir. Joe s’attendait à ce qu’ils s’enfuient et se fassent massacrer, mais personne n’a bougé.


  Ils le fixaient, plissant les yeux contre l’éblouissement des lumières. Finalement, sans un mot, l’un des hommes a appuyé sur un bouton. Les portes se sont fermées, les câbles d’acier se sont tendus et l’ascenseur s’est élancé vers le haut, montant rapidement et disparaissant dans le plafond.


  Joe a orienté la mitraillette vers le haut, en suivant la cabine d’ascenseur, jusqu’à ce qu’elle disparaisse dans la cage. En avançant, il a regardé le plancher râpé de la cabine s’élever. Trente secondes de plus et il était convaincu qu’ils n’avaient pas l’intention de revenir. Il a sauté sur le siège du conducteur.


  D’après les estimations de Kurt, la surface était à 120 mètres. Un trajet d’au moins deux minutes. Quatre minutes aller-retour. Il savait qu’ils avaient au moins autant de temps.


  Il a fait tourner le moteur et est reparti en direction de la salle de contrôle. Le temps qu’il l’atteigne, il roulait dans 30 cm d’eau.


  Il a trouvé Kurt au milieu du couloir, coincé par quelques hommes de Shakir. Visant avec le canon antichar, Joe a tiré. Les lourds projectiles ont arraché des morceaux de roche du mur et le groupe s’est dispersé.


  Kurt s’est précipité vers le véhicule.


  — Juste à temps, a-t-il dit. Comment ça s’est passé dans l’ascenseur ?


  — Je les ai renvoyés en haut après une sévère discussion, a dit Joe.


  — Tu crois qu’ils vont revenir ?


  Joe a regardé autour de lui. La caverne sentait la fumée des explosions et des tirs. Elle était à peine éclairée et se remplissait rapidement d’eau.


  — Tu le jurerais ?


  — Pas sur ta vie, a dit Kurt, en montant à bord.


  — Je suppose que tu n’as pas rattrapé Renata, a dit Joe.


  Kurt a secoué la tête.


  — Je me suis fait coincer par ces gars. Allons la trouver et sortons d’ici. Sinon, on va finir par devoir nager pour la récupérer.


  Joe appuya sur l’accélérateur et la Sahariana avança, poussant une petite vague devant son capot et laissant un sillage derrière elle dans l’obscurité. À un point bas du tunnel, ils ont failli être emportés par le courant, mais la prise d’air était située en haut du châssis et ils ont traversé la dépression pour remonter de l’autre côté.


  — D’où vient toute cette eau ? a demandé Joe.


  — Le Nil, répondit Kurt. J’ai inversé les pompes. Le système de Shakir force maintenant l’eau du fleuve à retourner dans l’aquifère à haute pression. Je suppose qu’il y a des bulles ici.


  — Et remplir les lacs asséchés de Libye et de Tunisie, a dit Joe.


  Kurt a souri.


  — J’espère des geysers dans le centre-ville de Benghazi.


  Ils ont continué à avancer, passant devant deux corps flottant dans l’eau – les hommes de Shakir.


  — Renata a été dans cette direction, a deviné Kurt.


  Ils ont continué à avancer, et plus loin, l’eau était à mi-hauteur des portières de la voiture.


  — Je suppose que cette chose n’est pas amphibie ? a demandé Kurt.


  Joe a secoué la tête.


  — Encore cinquante ou soixante centimètres et nous serons sous l’eau.


  Ils traversèrent le tunnel en grondant et sortirent dans la chambre funéraire centrale.


  — Le laboratoire est de l’autre côté, a dit Kurt.


  Kurt scrutait la pièce pendant que Joe les conduisait dans l’espace ouvert. Personne n’était en vue, mais à mi-chemin, un souffle soudain a attiré son attention.


  Du coin de l’œil, Kurt a vu une traînée de fumée et de feu se diriger vers eux. Il n’a pas eu le temps de réagir ou même de crier. Le RPG a frappé plusieurs pieds devant eux et sur le côté. Il a creusé un cratère géant dans le sol inondé, mutilé l’avant de l’AS-42 et renversé le véhicule sur le côté.


  Kurt est resté conscient, mais ses oreilles sifflaient et sa tête battait la chamade. Il s’est retrouvé dans l’eau.


  Il a regardé avec inquiétude le siège du conducteur.


  — Tu vas bien ?


  — Mes jambes sont coincées, a dit Joe. Mais je ne pense pas que quelque chose soit cassé.


  Il s’efforçait de se libérer. Kurt a mis son épaule contre le métal tordu du tableau de bord et a forcé.


  Joe s’est libéré et a atterri dans l’eau à côté de Kurt.


  — On a de la chance qu’il nous ait manqué, a-t-il dit dans une grimace de douleur évidente. Un coup direct nous aurait tués.


  — Je suppose que l’endroit n’est pas encore totalement abandonné, dit Kurt.


  — Non, il ne l’est pas, a crié une voix depuis l’autre côté du véhicule accidenté.


  Kurt a reconnu cette voix. C’était celle de Shakir.
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  Kurt et Joe se pressèrent contre l’épave de l’AS-42, qui reposait dans soixante centimètres d’eau qui montait lentement. Le canon antichar était inutile et le Beretta de Kurt restait introuvable.


  — Peu importe que vous nous tuiez ou non, a crié Kurt. Cet endroit va être inondé et l’eau va se déverser par tous les trous. Ça va attirer l’attention. Vous êtes fini, Shakir. Votre plan a échoué.


  La première réponse a été le rire.


  — Je vais trouver un moyen de couper l’eau et de défaire ce que vous avez fait, a répondu Shakir. Ce n’est rien de plus qu’un inconvénient.


  — C’est faux, a crié Kurt. J’ai utilisé votre ordinateur pour envoyer un message à mes supérieurs. Le temps que vous atteigniez la surface, le monde entier saura tout de vous et de ce que vous avez fait. Ils sauront que vous êtes responsable de la sécheresse. Ils sauront pour Piola et les autres qui vous obéissent et ils sauront que la toxine que vous utilisez pour endormir les gens vient des glandes de la grenouille africaine. La prochaine fois que vous direz à quelqu’un que vous pouvez le tuer et le ramener à la vie, il va rire !


  Une série de tirs a retenti, touchant le dessous de l’AS-42 et Kurt a su qu’il avait touché un point sensible.


  — Je ne suis pas sûr que mettre en colère le fou armé soit une bonne idée, a dit Joe.


  — Nous avons un véhicule blindé entre nous et lui, dit Kurt.


  — Il pourrait viser le réservoir d’essence.


  — Bon point, dit Kurt. Au moins, on sera trempés s’il touche sa cible.


  À présent, l’eau arrivait jusqu’aux hanches de Kurt et montait de quelques centimètres chaque minute. Kurt envisageait de nager pour se mettre à l’abri quand il a vu quelque chose qui l’a fait changer d’avis. En face d’eux, plus loin dans la chambre, quelque chose de long, bas et vert se glissait sur ce qui restait du mur de soutènement.


  — Nous avons un nouveau problème, a-t-il déclaré.


  Joe l’avait vu aussi.


  — Décision difficile, a dit Joe. Se faire tirer dessus ou se faire manger.


  L’eau inondait toute la pièce, le premier endroit où elle est allée était le point bas de la fosse aux crocodiles.


  — Vous croyez peut-être que vous allez vous échapper, a crié Kurt à Shakir, mais vous ne passerez jamais les crocodiles.


  — Ils seront trop occupés à vous dévorer pour s’occuper de moi, répondit Shakir. Je suis en position de force.


  Kurt a regardé à travers une ouverture dans le métal tordu. Shakir était debout sur un sarcophage au centre de la pièce, quelque chose gisant à ses pieds.


  — Vous serez mouillé d’ici peu, dit Kurt. Mais je vous propose un marché. Vous et vos hommes sortez par le tunnel d’accès et nous, on rentre et on prend l’ascenseur. On pourra s’entretuer une autre fois dans un endroit plus sec.


  Un autre crocodile est passé par-dessus le mur, puis deux autres. Ils disparurent dans l’eau et Kurt doutait qu’il leur faille longtemps avant qu’ils ne retrouvent le véhicule renversé et les deux casse-croûte cachés à côté.


  — Je vais vous proposer un meilleur marché, a dit Shakir. Toi et ton ami, levez-vous avec les mains sur la tête et je vous exécuterai rapidement.


  — En quoi est-ce une meilleure affaire ? a crié Kurt.


  — Parce que l’alternative implique que vous restiez où vous êtes et que vous écoutiez pendant que je mets une balle dans chacun des genoux de l’Italienne avant de la jeter à l’eau.


  — Il fallait que tu demandes, a dit Joe.


  Kurt secoua la tête en signe de frustration.


  — Au moins, on sait où elle s’est enfuie.


  — Il va me tuer de toute façon, a crié Renata. Il suffit de partir. Sortez d’ici. L’émergence de la vérité est plus importante.


  Kurt s’est tordu le cou et a jeté un coup d’œil à travers l’avant du véhicule.


  — Il est debout sur l’un des sarcophages. Renata est en bas devant lui. Mais le RPG venait de l’autre direction. Est-ce que tu vois quelqu’un là-bas ?


  Joe a acquiescé.


  — Il y a quelqu’un sur le Sphinx. Il ne doit pas avoir une autre fusée ou nous serions déjà grillés.


  Kurt a jeté un coup d’œil à son ami. Joe saignait d’une entaille au-dessus de son œil et se tenait les côtes.


  — Nous ne sommes pas vraiment débordés d’options ici, mon pote.


  — Non, dit Joe. De la façon dont je le vois, on peut se battre et mourir. Se rendre et mourir. Ou attendre ici que l’eau monte et se noyer. Si on n’est pas d’abord dévorés vivants.


  Pendant que Joe parlait, il a retiré la mitrailleuse Breda de son support.


  — Je suppose que tu veux te battre, dit Kurt.


  — Pas toi ?


  Il a secoué la tête.


  — En fait, je vais me rendre, a-t-il dit avec un clin d’œil.


  Le visage de Joe était choqué, mais Kurt ouvrit ses paumes et montra à Joe les deux fioles de brume noire. Il y en avait une dans chaque main.


  — Peux-tu toucher le gars sur le Sphinx ? a demandé Kurt.


  Joe a fait fonctionner la culasse pour s’assurer que le Breda n’était pas bloqué.


  — Il me reste dix cartouches. Je pense que l’une d’entre elles pourrait avoir son nom dessus.


  Un coup de feu et un cri les ont fait sursauter.


  — Ce n’était qu’une blessure superficielle ! a crié Shakir. La prochaine lui arrachera la rotule.


  Avec une fiole dans chaque paume, Kurt a mis ses mains derrière sa tête et s’est mis en position pour se lever.


  — Donne-lui une balle rapide, a dit Joe. Ne joue pas avec la bordure ou les liftés.


  Kurt grimaça et se leva lentement, s’attendant à moitié à se faire tirer dessus dès qu’il sortirait de derrière la voiture renversée.


  Il s’est redressé et a regardé Shakir dans les yeux. Renata était à genoux devant lui.


  — Ton ami aussi a crié Shakir.


  Les mains derrière la tête comme demandé, Kurt a jeté un coup d’œil à Joe, puis à Shakir.


  — Sa jambe est cassée. Il ne peut pas se tenir debout.


  — Dites-lui de sauter !


  Joe a hoché la tête. Il était prêt à tirer.


  — Dis-lui toi-même ! a crié Kurt. Il arma son bras droit et lança la première fiole vers le sarcophage de pierre sur lequel se tenait Shakir. Elle l’a raté de peu et a éclaboussé l’eau de façon inoffensive, en sautillant comme une pierre.


  Shakir regarda le projectile passer et tressaillit, s’attendant à une explosion. Comme elle ne venait pas, il a levé son arme et a tiré sur Kurt.


  Kurt avait déjà mis la deuxième fiole dans sa main droite et l’avait lancée, comme une arme de poing cette fois. Elle a frappé le couvercle en pierre du cercueil du pharaon juste sous les pieds de Shakir. La fiole s’est brisée, son contenu étant dirigé vers le haut par le bord incurvé du cercueil.


  Shakir était couvert de brume et il tituba en arrière, sa vision se brouillant. Il sut instantanément ce qui s’était passé, mais cela n’avait pas d’importance : la brume l’emportait. Il tira une fois de plus dans la direction de Kurt et tomba en arrière lorsque le recul le fit tomber dans l’eau.


  À l’autre bout du véhicule accidenté, Joe s’était levé et avait fixé la mitrailleuse lourde sur l’aile avant. Il a ouvert le feu sur la cible du Sphinx. Le bruit du Breda a résonné dans la chambre funéraire comme celui d’un canon.


  Le soldat en position sur le Sphinx s’est replié derrière le bord de la statue alors que les premiers coups de feu passaient à côté. Mais la rafale suivante a coupé la coiffe évasée de la statue, la transperçant de part en part et la faisant ressortir de l’autre côté.


  Le soldat a réalisé son erreur trop tard. Le Sphinx était fait de plâtre et recouvert de feuilles d’or et de pierres semi-précieuses. L’arme que Joe utilisait tirait des obus conçus pour pénétrer les blindages. Ils ont traversé la coiffe comme s’ils perçaient des trous dans du papier.


  Il tomba à genoux quand l’un d’eux le frappa. Le coup suivant l’acheva, il tomba sur le côté et glissa de l’arrière du Sphinx. Il s’est écrasé dans l’eau et a remonté à la surface, flottant face contre terre.
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  Kurt a jeté un coup d’œil autour de lui, pour écouter. La chambre était devenue silencieuse. La fusillade était terminée. Puis une perturbation près du Sphinx a agité l’eau alors que l’un des crocodiles descendait le long du couloir, claquait des mâchoires sur le corps du soldat mort et roulait dans une spirale de mort tourbillonnante.


  — Il vaut mieux aller chercher Renata, a dit Joe.


  Kurt était déjà en train de bouger, il avait attrapé un masque à gaz dans le véhicule accidenté, l’avait mis sur son visage et l’avait serré.


  Même en ayant passé la moitié de sa vie dans l’eau, Kurt était toujours étonné de voir à quel point il était difficile de courir une fois que le niveau de l’eau dépassait les genoux. Il a foncé et a trouvé Renata flottant et inconsciente. Il l’a attrapée, l’a jetée sur son épaule et a grimpé sur le cercueil de pierre.


  De là, il pouvait voir le dilemme. Les crocodiles affamés avaient réussi à sortir de la fosse. Ils se déplaçaient dans les eaux peu profondes qui remplissaient maintenant la chambre funéraire à la recherche d’un repas. Il en a compté quatre, mais cela ne signifiait pas qu’il les avait tous vus.


  Derrière lui, Joe a grimpé sur le côté de l’AS-42 et était en sécurité pour le moment. Mais l’eau continuait de monter. Ne voyant aucun danger entre eux, Kurt a fait signe à Joe de venir.


  Portant un masque à gaz, Joe s’est dirigé vers le sarcophage le plus proche et y est monté. De là, il a sauté d’un sarcophage à l’autre jusqu’à ce qu’il soit avec Kurt.


  — Nous nous trouvons devant un dilemme mordant, a déclaré Joe.


  Kurt pouvait entendre l’humour à travers le masque, bien qu’il soit étouffé.


  — Espérons que non, a-t-il dit.


  Sur l’eau, Shakir flottait, face contre terre, dans un mètre d’eau. Juste à côté de lui se trouvait la dernière fiole de brume noire.


  — Couvre-moi, a dit Kurt.


  Il a sauté à terre et a pataugé vers Shakir et le récipient en verre avec la toxine à l’intérieur. Il savait qu’ils pouvaient utiliser les deux à leur avantage. Shakir pourrait même être plus important s’ils pouvaient le faire parler.


  Il sortit la fiole de l’eau et attrapa Shakir de son autre main. En remorquant Shakir, il se déplaçait encore plus lentement qu’avant.


  — Dépêche-toi ! a crié Joe, levant le Breda et tirant au-dessus de la tête de Kurt.


  Kurt essayait de se dépêcher, mais la flottabilité rendait la traction difficile et, alors qu’il essayait de courir, ses pieds glissaient. En avançant péniblement, il a atteint le sarcophage, a sauté hors de l’eau et a essayé de tirer Shakir dessus.


  Une vague d’eau s’est à nouveau dirigée vers eux. Un crocodile de trois mètres soixante est apparu et a refermé ses mâchoires sur les jambes de Shakir. La prise de Kurt a été vaincue en un instant et le crocodile a fouetté le corps de Shakir en arrière et l’a traîné sous l’eau.


  L’eau s’est mise à bouillonner, vert et rouge, tandis que plusieurs des autres bêtes se battaient pour le corps, puis l’une d’entre elles s’est enfuie à la nage, les autres la poursuivant.


  — Je suppose qu’il va rencontrer le dieu de l’au-delà maintenant, a dit Joe.


  — Quelque chose me dit qu’Osiris ne va pas aimer ce qu’il a fait de cet endroit, répondit Kurt.


  — Non pas qu’il ne l’ait pas mérité, a dit Joe, mais notre dernière chance de trouver l’antidote s’est envolée.


  Kurt se tenait debout, scrutant l’eau qui clapotait au bord du cercueil sous ses pieds.


  — Si on ne fait pas attention, on va finir par le suivre, a-t-il dit. Cette petite île ne va pas nous protéger. J’ai vu des crocodiles en Amazonie sauter d’un mètre cinquante hors de l’eau pour attraper des oiseaux sur un arbre. J’ai vu pire au bord des points d’eau, où ils abattaient du gros gibier.


  Joe a accepté.


  — Que dirais-tu de partir maintenant pendant qu’ils mangent ?


  — Je vais porter Renata. Tu portes la mitrailleuse. Nous couperons à travers la rampe et retournerons vers l’usine Osiris. Je déverserai le contenu de la fiole derrière nous. Vous tirez sur tout ce qui se trouve devant nous. Et on ira aussi vite que possible.


  — Bien, dit Joe. J’ai le sentiment que la dernière partie est la clé.


  Kurt a soulevé Renata par-dessus son épaule et a enroulé son bras gauche autour de ses jambes. Il tenait la fiole dans sa main droite.


  — Ça a l’air clair, a dit Joe.


  Juste pour être sûr, il a tiré quelques coups de feu dans l’eau devant eux. Il a sauté et a commencé à patauger. Joe était certain qu’il serait dévoré vivant avant d’atteindre la moitié du tunnel. Il a tiré sur quelque chose à gauche. C’était juste une chaussure. Il s’est tourné vers la droite mais n’a rien vu.


  Kurt a sauté derrière lui et a ouvert le couvercle de la fiole avec son pouce et a commencé à pulvériser le contenu derrière eux, en faisant tournoyer l’eau.


  Il s’est retourné quand Joe a tiré à nouveau. Cette fois, quelque chose s’est élancé dans l’eau dans la direction opposée. Kurt a vu qu’il faisait demi-tour derrière eux et commençait une course d’attaque.


  En regardant en arrière, il a vu la bête qui plongeait.


  — Joe ! a-t-il crié.


  Le Breda a grondé une fois de plus – deux balles tirées – puis il s’est enrayé. Le crocodile a continué à avancer et s’est écrasé contre les jambes de Kurt.


  L’impact l’a fait tomber en arrière, mais ses mâchoires ne se sont jamais ouvertes, et lorsque Kurt est remonté à la surface, il l’a vu flotter au loin comme un jouet inoffensif dans la piscine. Que ce soit l’effet de la brume noire ou la précision du tir de Joe, Kurt ne le saurait jamais.


  Joe a atteint la rampe avant lui, et, en quelques secondes, ils étaient tous les trois à sec.


  Ils se sont reposés un moment, mais l’eau continuait à monter.


  — Rentrons à la maison, a dit Kurt.


  Joe dégagea le Breda et ils se dirigèrent vers le tunnel d’accès, passèrent devant les grenouilles momifiées, jusqu’à la salle d’Anubis avec le pipeline et le tram. Il restait une voiture, ils sont montés dedans, l’ont alimentée et ont commencé le voyage de retour vers l’usine Osiris.


  Lorsqu’ils sont enfin arrivés à la centrale hydroélectrique, la porte de la salle des générateurs était déjà grande ouverte. Ils sont descendus du tramway et ont été accueillis par une douzaine d’hommes en uniformes militaires égyptiens. Des fusils étaient pointés sur eux, Joe a déposé son arme et a levé les mains. Kurt a levé les siennes également, faisant tenir Renata en équilibre sur son épaule.


  Un homme au regard vif s’est approché d’eux. Son uniforme était marqué de l’aigle de Saladin, indiquant qu’il était major, tout comme Édo l’avait été lorsque Joe l’avait rencontré.


  Le major a étudié la forme allongée de Renata, puis a regardé Kurt et Joe.


  — Êtes-vous Américains ?


  Kurt a acquiescé.


  — Zavala et Austin ?


  Ils ont encore hoché la tête.


  — Venez avec moi, a-t-il dit. Le général Édo aimerait vous voir.
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  Édo se tenait dans son ancien uniforme, qui lui allait encore après deux ans en tant que civil.


  — Tu t’es réengagé pendant notre absence ? Joe a demandé.


  — C’est juste pour le spectacle, a-t-il dit. J’ai fait entrer ces hommes. J’ai pensé que je devais être à la hauteur.


  — Avez-vous rencontré beaucoup de résistance ?


  — Pas ici, a insisté Édo. Les hommes qui travaillent à l’usine sont des civils, mais nous avons eu affaire à plusieurs groupes des unités spéciales d’Osiris qui sortaient de ce tunnel. Et Shakir ne se laissera pas faire sans réagir. Nous avons quelques alliés au sein du gouvernement et de l’armée, mais lui aussi.


  — Je ne m’inquiéterais pas pour Shakir, dit Joe. Le seul problème qu’il va causer maintenant est une indigestion de crocodiles.


  Kurt a ajouté les détails, expliquant la mort de Shakir et soulignant les trésors qu’ils avaient trouvés à l’autre bout du tunnel, trésors qui étaient maintenant sous l’eau une fois de plus.


  Édo a écouté, fasciné.


  — Une grande victoire, a-t-il conclu.


  — Une victoire incomplète, a dit Kurt. Il a tendu la fiole vide. Nous n’avons trouvé que le poison, pas l’antidote. En plus de ça, Hassan s’est enfui. Dès qu’il aura rallié les partisans d’Osiris, vous vous battrez sur le plan politique et dans la rue.


  — Hassan est un renard rusé, a dit Édo. Il a survécu à plus de purges que vous ne le pensez. Mais, cette fois, il nous a laissé une piste. Selon certains des hommes que nous avons capturés, il a été vu quittant l’une des sorties de la mine en compagnie d’un homme dont le visage était marqué et bandé. On m’a dit qu’ils l’appelaient Scorpion.


  Kurt et Joe ont échangé un regard.


  — Une idée d’où ils sont allés ?


  Édo a secoué la tête.


  — Non. Mais nous avons appris autre chose de quelques-uns de leurs pilotes. Laissez-moi vous montrer.


  Il les a conduits vers une carte sur le mur.


  — Cette carte montre les stations de pompage qu’Osiris a utilisées pour détourner l’eau de l’aquifère vers le Nil. Il y a dix-neuf stations primaires et plusieurs dizaines de pompes de surpression conçues pour maintenir la pression. D’après ce que nous savons, elles sont toutes automatisées. Sauf celle-ci.


  Édo a désigné un point sur la carte à l’ouest du Caire, dans la zone aride connue sous le nom de désert blanc.


  — Selon les pilotes que nous avons capturés, ils volaient régulièrement vers ce site, livrant de la nourriture, de l’eau et d’autres fournitures.


  — Alors c’est une station habitée ? Kurt a demandé.


  Édo a acquiescé. 


  — Mais avec qui ? D’après les pilotes, il y avait des civils ainsi que des réguliers d’Osiris. Des scientifiques qui prenaient livraison de caisses spécialement emballées et hermétiquement fermées tous les trois jours.


  Kurt s’est rappelé ce que le biologiste Brad Golner lui avait dit dans son dernier souffle.


  — Ça doit être le laboratoire où ils fabriquent l’antidote. Nous devons vérifier, dit Kurt.


  — Mes hommes sont déjà très dispersés, dit Édo. Tant que nous n’aurons pas le soutien de toute l’armée, nous devrons attendre.


  — Donnez-nous juste un hélicoptère, a dit Kurt.


  — Je n’en ai pas, a répondu Édo. Mais, ajouta-t-il, il y en a un sur le toit. Si ça ne vous dérange pas de porter les couleurs d’Osiris International.
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  Alors que Renata était prise en charge par une équipe médicale, Kurt, Joe et Édo s’envolaient dans une Gazelle de chez Aérospatiale peinte aux couleurs et au logo d’Osiris.


  Édo était le pilote, Joe était assis dans le siège du copilote et Kurt étudiait les sables blancs flamboyants qui défilaient sous leurs pieds. Ils couvraient des kilomètres de terre stérile, des dunes sans fin et des formations rocheuses sculptées par le vent, célèbres pour leur beauté éthérée. Une paire de véhicules sur le sol du désert a attiré leur attention, mais une inspection rapide a montré qu’ils étaient abandonnés.


  Plus loin, Kurt aperçut le tracé long et fin d’un pipeline qui traversait le désert. Il se terminait à côté d’un bâtiment gris en parpaings, disparaissant sous le désert comme un serpent allant à sous terre.


  — C’est là, a-t-il dit. Là où le pipeline sort du sable.


  Édo s’est dirigé vers lui, en descendant. Il n’y avait aucun véhicule garé près du bâtiment, aucun signe d’un comité d’accueil.


  — Ça a l’air désert, a dit Joe.


  — Nous ne pouvons pas être trop sûrs, a répondu Édo. Ils peuvent nous attendre à l’intérieur.


  — Je peux voir un héliport, a dit Kurt.


  — Je vais nous poser.


  La Gazelle a provoqué une petite tempête de poussière au moment où Édo s’apprêtait à atterrir, mais le tourbillon de sable s’est calmé lorsque les rotors ont commencé à ralentir.


  Kurt était déjà sur le terrain, accroupi et tenant un AR-15 au cas où quelqu’un les attaquerait alors qu’ils étaient le plus vulnérables. Il a étudié les portes et les fenêtres, prêt à tirer, mais aucun adversaire n’est apparu.


  Joe et Édo l’ont bientôt rejoint. Kurt a pointé vers l’avant. Il avait entendu un bruit de claquement, comme un volet qui bat dans une tempête.


  Il a pris la tête du groupe, Joe et Édo étant éloignés de part et d’autre de manière à ce que personne ne puisse les atteindre tous les trois d’un seul coup. Ils ont trouvé une porte qui avait été laissée ouverte. Elle se balançait dans la brise et claquait contre le montant, mais ne pouvait pas se fermer car son verrou était sorti.


  Édo a pointé la poignée et a indiqué qu’il allait la tirer en grand. Kurt et Joe ont acquiescé.


  Alors qu’Édo ouvrait la porte, Kurt et Joe ont pointé leurs fusils vers le bâtiment et ont allumé leurs puissantes lampes torches sur les marches inférieures de l’escalier, éclairant la pièce.


  — Vide, a dit Joe.


  Kurt a franchi la porte. Le bâtiment était incroyablement utilitaire. Murs en parpaings, sol en béton. Un ensemble sinueux de tuyaux menait de la ligne principale à un trio de pompes qui ressemblaient aux surpresseurs à haute pression dont Édo avait parlé. De l’autre côté se trouvait la seule chose qui semblait déplacée.


  — Regardez ça.


  Joe a suivi le faisceau de la lumière de Kurt et y a ajouté la sienne. Les deux lumières convergeaient vers une cage métallique et un puissant système de treuil.


  — Ça ressemble à l’ascenseur de la caverne souterraine.


  — Nous sommes au moins à 60 kilomètres à l’ouest de là, répondit Kurt. Mais tu as raison. C’est la même installation.


  Kurt a trouvé l’interrupteur et l’ascenseur s’est mis en marche.


  — Allons au fond des choses.


  Tous les trois sont montés dans la cabine de l’ascenseur. Joe manipula le boîtier de commande mal fixé. Les portes se sont fermées et la cabine s’est mise à descendre.


  Lorsque les portes se sont rouvertes, les trois hommes se trouvaient à des centaines de mètres sous la surface, dans une salle remplie de pompes et de tuyaux.


  — Ces pompes sont beaucoup plus grandes que celles du niveau supérieur, nota Édo. Elles ressemblent plus à celles de la centrale hydroélectrique d’Osiris.


  Kurt a remarqué que les tuyaux descendaient dans le sol.


  — Ils doivent tirer une énorme quantité d’eau de l’aquifère ici.


  — Ou la remettre maintenant, grâce à toi, a dit Joe.


  Ils sont passés devant les pompes, à la recherche du laboratoire qu’ils espéraient trouver. Par une porte, ils ont trouvé le panneau de contrôle du réseau. Sur l’écran, il était clair que les pompes fonctionnaient toujours en sens inverse, comme Kurt les avait réglées.


  — Je suis surpris qu’ils n’aient pas simplement inversé les pompes avant de s’enfuir, a dit Joe.


  Kurt avait pensé la même chose. Il a tapé sur le clavier et a tenté d’exécuter une commande. Il lui a demandé un mot de passe. Il a tapé des nombres aléatoires et a été rejeté. Une boîte de message s’est affichée, indiquant Verrouillage du système/Clé de commande Osiris requise.


  — C’est une station éloignée, a dit Kurt. La direction de la pompe a été changée dans le centre de commande principal. Ils ne doivent pas pouvoir annuler cet ordre ici, sauf si quelqu’un de suffisamment autorisé tape le bon mot de passe.


  Ils ont accepté et ont continué à explorer la station.


  — Regarde ça, a dit Joe.


  Kurt s’est éloigné du panneau de contrôle. Joe et Édo se tenaient devant une porte scellée, comme celles du laboratoire, à côté de la chambre funéraire. Un clavier sur le côté brillait d’une couleur rouge terne.


  — C’est ce que nous recherchons, a-t-il déclaré.


  — Maintenant, comment entrer ? a demandé Joe.


  — Je me demande, dit Kurt, en s’avançant et en tapant le même code qu’il avait vu Golner utiliser dans le laboratoire sous les Pyramides.


  Le clavier s’est éteint pendant un instant. Le nom de Brad Golner est apparu sur l’écran, mais la porte ne s’est pas ouverte. Le clavier a clignoté en rouge une fois de plus.


  — C’était un bon essai, a dit Joe.


  — On dirait qu’il est dans le système mais qu’il n’est pas autorisé à accéder ici, dit Kurt.


  Pendant que Kurt parlait, le clavier est devenu vert et la porte a sifflé et s’est ouverte lentement. Deux hommes et une femme sont sortis. Ils portaient des blouses de laboratoire. Le premier homme du groupe était plus petit, avec des sourcils touffus qui dépassaient de ses lunettes comme une haie.


  — Brad ? a-t-il demandé, en regardant autour de lui.


  — Je crains qu’il ne soit pas avec nous, a dit Kurt.


  Ils ont regardé, médusés, l’uniforme d’Édo, et ont rapidement trouvé la réponse à leur propre question.


  — Vous êtes dans l’armée.


  Édo a répondu :


  — Pourquoi vous cachiez-vous là-dedans ?


  Ils se sont regardés les uns les autres. Leur air abattu montrait qu’ils avaient été intimidés et menacés pour faire ce qu’ils avaient fait.


  — Lorsque les hommes de cette station ont appris qu’il y avait une attaque sur le bâtiment d’Osiris, ils sont devenus très nerveux, dit celui aux sourcils broussailleux. Ils n’arrêtaient pas d’appeler pour avoir des ordres et des mises à jour, mais personne ne répondait. Puis les pompes se sont inversées et ils n’ont pas pu contrer l’ordre. Ils ont entendu à la radio la nouvelle du raid. Ils ont paniqué et sont partis. Ils voulaient détruire le labo, mais on s’était enfermés à l’intérieur. Nous savons à quoi ils ont utilisé notre travail. Nous ne voulions pas que l’antidote soit détruit.


  — Alors, vous avez réussi à le faire ? a demandé Kurt.


  L’homme a hoché la tête.


  — Comment ça marche ?


  — Ça vient des grenouilles, a dit l’homme.


  — Quelque chose dans leur peau, a dit Kurt.


  — Oui. Comment le savez-vous ?


  — Brad Golner a essayé de me le dire, a dit Kurt. Shakir lui a tiré dessus avant qu’il ne puisse finir d’expliquer. Mais il ressentait la même chose que vous. Il voulait remettre les choses en ordre. Et il nous a donné toutes les informations qu’il pouvait avant de mourir. Il a dit que les peaux de grenouilles étaient emballées dans des containers scellés et expédiées.


  Le technicien a hoché la tête.


  — Lorsque la peau dans laquelle la grenouille s’est cocoonée est enfin exposée à la pluie, elle libère un agent neutralisant qui signale au système nerveux de la grenouille de se réveiller. Pour la grenouille, c’est la fin de l’hibernation. Pour les humains, nous avons dû modifier le signal, mais il fonctionne de la même manière, je vous l’assure.


  — Quelle quantité d’antidote avez-vous ?


  — Une grande réserve, a dit l’homme.


  — Assez pour cinq mille personnes ?


  — Pour Lampedusa ? répondit le technicien. Oui, nous savons ce qui s’est passé. Il devrait y avoir assez pour cinq mille patients.


  — Avec un peu de chance, assez pour cinq mille et un, dit Kurt. Il s’est tourné vers Édo. Tu peux les ramener au Caire avec l’antidote ?


  — Ça veut dire qu’on reste derrière ? a demandé Joe.


  Kurt a hoché la tête.


  — Je ne pense pas que nous serons seuls longtemps.


  Édo a compris. Il s’est tourné vers les techniciens.


  — Avez-vous besoin d’un équipement spécial pour emballer l’antidote ?


  — Non, a dit leur chef. L’antidote est stable à température ambiante.


  — Alors nous partirons dès que possible, a-t-il dit.


  Les techniciens ont commencé à charger des caisses en plastique sur un chariot à roulettes. Les caisses étaient remplies de fioles individuelles de l’antidote.


  Édo s’est retourné vers Kurt et Joe.


  — Je vais m’assurer que votre amie Renata reçoive la première dose.


  — Merci, a dit Kurt.


   


   


  Kurt et Joe ont observé depuis l’ombre du blockhaus le décollage d’Édo et des scientifiques avec la livraison de l’antidote et les matières premières pour en fabriquer davantage. À la demande de Kurt, l’hélicoptère est monté à une altitude plus élevée que d’habitude avant de se diriger vers l’est et de revenir vers Le Caire.


  — Tu penses qu’Hassan aura vu ça ? demanda Joe.


  Kurt a hoché la tête.


  — S’il est à moins de quinze kilomètres de cet endroit, il ne peut pas l’avoir manqué. J’espère que ça lui fera croire que l’endroit est vide une fois de plus.


  — Tu crois vraiment qu’Hassan va venir ici ?


  — Si tu étais Hassan et qu’il ne te restait que deux atouts à jouer, les deux se trouvant dans ce bâtiment, que ferais-tu ?


  Joe a haussé les épaules.


  — Personnellement, je prendrais ma retraite sur la Côte d’Azur. Mais Hassan ne me semble pas être du genre à prendre des vacances.


  — Il n’abandonnera pas, dit Kurt avec assurance. Et la seule option qui lui reste et qui lui permettrait de faire pression est d’inverser les pompes et de continuer la sécheresse. S’il y parvient, il pourrait encore transformer cette défaite en une sorte de victoire. Mais il ne compte pas sur nous deux pour l’attendre. Maintenant, trouvons un endroit où nous cacher.


  Ils entrèrent dans le bâtiment, prirent l’ascenseur pour descendre et ont étudièrent l’installation.


  — À chaque fois que nous avons eu affaire à eux, ils avaient un homme en position de couverture haute, dit Kurt.


  — Scorpion, dit Joe.


  — Si Hassan l’amène ici, il voudra probablement qu’il soit en position de couverture, comme il l’a fait auparavant, dit Kurt.


  — Le seul vrai point de danger est l’ascenseur, dit Joe. Mais d’un endroit sur l’échafaudage qui l’entoure, on peut couvrir toute cette pièce.


  Kurt leva les yeux et commença à grimper sur l’échafaudage. Il s’enfonçait dans la roche au-dessus, mais il y avait assez d’espace autour pour se cacher et ne pas être écrasé par le passage de l’ascenseur.


  — Renvoie la cabine au sommet, a-t-il dit, en prenant un endroit où il pouvait s’arc-bouter. Nous ne voudrions pas être impolis et les faire attendre.


  Joe a appuyé sur le bouton et la machine s’est mise en marche. La cabine d’ascenseur a commencé sa longue et lente ascension, dépassant Kurt d’un mètre.


  — Je vais me cacher dans la salle de contrôle, dit Joe. S’il veut inverser les pompes, ce sera son premier arrêt.
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  Scorpion conduisait la Land Rover à travers le même désert qu’il avait été forcé de traverser sous un soleil de plomb. De brefs flashbacks de la douleur et de la colère qui l’avaient soutenu pendant ce périple s’immisçaient dans ses pensées. De temps en temps, il voyait des mirages sous la forme d’hommes, qui disparaissaient comme des fantômes.


  Il pensait aux Américains, aux hommes de la NUMA, qui avaient pratiquement détruit l’organisation en quelques jours. Il les traquerait. Même si Osiris était terminé et que la dernière tentative d’Hassan échouait, il les traquerait, jusqu’à la fin de ses jours, si nécessaire.


  Hassan était assis sur le siège du passager, fixant le terrain monotone, en silence. De temps en temps, le vent soufflait en rafales, projetant de fins grains de sable sur le SUV, tandis que le soleil cuisait la terre depuis le ciel.


  Quand la station de pompage est apparue, Scorpion a arrêté la Rover.


  — Pourquoi vous arrêtez-vous ? demanda Hassan.


  — Regardez.


  Hassan sortit une paire de jumelles et les orienta vers le bâtiment bas. Ses yeux plus âgés n’étaient pas aussi aiguisés que ceux de Scorpion, mais à travers les jumelles, il pouvait voir clairement l’hélicoptère Gazelle posé sur la plate-forme.


  — C’est à nous, a-t-il dit.


  — Qu’est-ce qu’il fait ici ?


  Penser que d’autres s’étaient échappés et étaient venus ici était trop beau pour être vrai. Il a sorti un émetteur-récepteur de la boîte à gants et a composé la fréquence d’Osiris. Il était sur le point de l’appeler quand il a vu les techniciens du laboratoire sortir du bâtiment en parpaings avec un chariot. De celui-ci, ils ont transféré des caisses de boîtes en plastique vers l’hélicoptère. Un homme en treillis militaire égyptien les dirigeait.


  Une fois le travail terminé, les quatre personnes sont montées à bord de l’hélicoptère et les rotors ont commencé à tourner. La Gazelle a décollé et a commencé à monter en se dirigeant vers l’est.


  — Ils ont pris l’antidote, a dit Hassan. Mais au moins, ils sont partis.


  — Ils vont revenir d’ici peu, a noté Scorpion.


  — Je n’ai besoin que de quelques minutes pour reprogrammer les pompes et faire en sorte qu’il leur soit impossible de contrer l’ordre. Allons-y.


  Scorpion a remis la Rover en marche et ils ont recommencé à avancer.


   


   


  Dans la chambre souterraine, Kurt a attendu. Pendant un long moment, le seul son était le bruit incessant des pompes. Joe s’était caché dans la salle de contrôle.


  Quand la machinerie de la cage d’ascenseur s’est mise en marche, le bruit a été surprenant. Kurt a levé les yeux. Dans la faible lueur, il a vu la cabine d’ascenseur en mouvement. C’était un petit carré tout en haut qui descendait à une vitesse surprenante. À mi-chemin, elle a dépassé une lumière encastrée dans le mur. La lumière s’est allumée sur le fond et les côtés de la cabine, puis a disparu.


  Kurt s’est appuyé sur la roche, restant immobile dans l’obscurité, alors que la cabine le dépassait et continuait à descendre sur une dizaine de mètres avant de s’arrêter au niveau du sol.


  Kurt avait déposé son AR-15 en échange d’un pistolet – dans ce cas, un Beretta Cougar.45 automatique.


  Les portes se sont ouvertes avec un léger claquement. Deux hommes sont sortis. Kurt a immédiatement reconnu Hassan. Il a supposé que l’autre homme devait être Scorpion. Tous deux avaient dégainé leurs armes, comme s’ils s’attendaient à des ennuis. Hassan tenait un pistolet à canon court, Scorpion un fusil de précision à long canon.


  — Nous semblons être seuls, a dit Hassan, en rangeant son pistolet.


  — Cela peut ne pas durer, a dit Scorpion.


  Hassan a hoché la tête.


  — Trouve un endroit pour me couvrir au cas où nos amis militaires reviendraient. Ça ne prendra pas longtemps.


  Scorpion regarda autour de lui, étudiant la pièce. Il arriva à la même conclusion que Kurt et Joe : le seul endroit où l’on pouvait couvrir la pièce était l’échafaudage autour de la cage d’ascenseur. Mettant le fusil sur son épaule, il a grimpé sur l’échafaudage exactement là où Kurt l’avait monté.


  De sa position dans l’obscurité, Kurt aurait pu les tuer tous les deux, mais il espérait les prendre vivants. Pourtant, son doigt appuyait légèrement sur la gâchette et il gardait l’arme pointée vers la tête du Scorpion.


  Hassan traversa l’étage tandis que Scorpion prenait position sur l’échafaudage à trois mètres sous Kurt. De là, il pouvait observer toute la pièce et voir dans la salle de contrôle. Il n’a jamais levé les yeux. Même s’il l’avait fait, il n’aurait jamais vu Kurt, ses yeux étant encore en train de s’adapter à l’obscurité après avoir traversé les sables aveuglants du Désert Blanc.


  Il s’est installé dans son perchoir et a retiré le fusil de son épaule, qu’il tenait de manière presque désinvolte.


  Hassan s’est arrêté à la porte de la salle de contrôle, a regardé autour de lui et est entré. Il s’est déplacé avec précaution, puis a disparu.


  Scorpion a attendu. Le travail d’un sniper est d’attendre et de rester immobile. Mais son esprit ne voulait pas rester tranquille. Des pensées du passé l’envahissaient. Des voix. Il pouvait entendre Shakir insister pour qu’il traverse le désert. Il entendait l’Américain, Austin, lui demander de jeter son fusil dans la baie en forme de goutte sur la côte de Gozo. Il était sur le point de tirer.


  Il s’est dit qu’il aurait dû tirer, qu’il aurait dû le tuer à ce moment-là, sinon plus tôt. Il aurait peut-être dû le tuer au lieu de tuer Hagen au fort. Mais ce n’étaient pas ses ordres. Il n’attendrait pas une troisième fois.


  Dans l’immobilité, ses sens semblaient exacerbés. Le bourdonnement des pompes était apaisant. Mais il aurait dû changer depuis le temps. Qu’est-ce qu’Hassan attendait ?


  Scorpion a cligné des yeux pour essayer de les ajuster. Il vit des fusées vertes dans l’obscurité, laissées sur sa rétine par l’éblouissement du soleil du désert. Il secoua la tête et se concentra sur la tâche à accomplir. Il devait protéger Hassan. Il devait rester vigilant.


  Il a forcé son esprit à se taire et a fixé la salle de contrôle. Finalement, il a vu une silhouette émerger de la section la plus profonde et s’asseoir aux commandes. L’image était floue au début, puis elle est devenue nette. Ce n’était pas Hassan. C’était Austin.


  Comment ? pensait-il. Comment était-ce possible ?


  Il a regardé fixement et a ramené le fusil à son épaule.


  L’hélicoptère, a-t-il décidé. Bien sûr. Austin les avait encore trompés. Il était arrivé en premier et avait attendu dans la salle de contrôle. Et Hassan était probablement déjà mort.


  Scorpion saisit le fusil, son sang normalement froid en ébullition. Il le porta à son œil, fit correspondre le viseur avec les cheveux argentés d’Austin et expira. Lorsque son corps fut immobile, Scorpion a appuyé sur la gâchette.


  Le coup de feu retentit, net et précis, atteignant Austin au milieu du dos et le tuant sur le coup. Il s’est effondré sur sa chaise.


  Scorpion prit une inspiration et scruta la pièce à la recherche du partenaire d’Austin. Il devait être quelque part à proximité. Il a balancé le fusil d’un côté à l’autre.


  Alors que Scorpion balayait le reste de la pièce, la porte de la salle de contrôle s’ouvrit avec fracas lorsque la chaise fut poussée par une autre personne. La chaise a roulé sur le sol en pierre et Scorpion a compris son erreur. C’était Hassan qu’il avait tué. Pas Austin.


  Il a pointé son fusil sur la personne qui poussait la chaise, mais elle avait sauté à l’abri avant qu’il ne puisse tirer.


  Entendant du bruit, Scorpion se retourna et vit que c’était Austin qui se précipitait vers lui. Il a levé son fusil, mais le canon a heurté le coin du mur avant qu’il ne puisse le pointer sur la cible. L’espace était trop étroit. Il s’est jeté en avant, a donné un coup de tête à Austin et a jeté le fusil, sortant un couteau.


  Scorpion venait d’abattre Hassan et se battait maintenant comme un homme possédé. Kurt a visé avec le pistolet, le tenant à la hanche, près de son corps. Scorpion tenait son couteau et fit un mouvement vers Kurt.


  Kurt a tiré, touchant Scorpion dans le bras qui tenait le couteau. Scorpion est tombé en arrière, laissant tomber le couteau. Il s’est accroché à l’échafaudage avec sa main indemne. Le couteau s’est écrasé sur le sol en dessous d’eux.


  — Rends-toi ! a exigé Kurt.


  Scorpion l’ignora et sortit une autre arme de sa poche, un jeu de poings américains avec un couteau triangulaire attaché à l’avant. Hassan le lui avait donné lors de sa promotion. La forme du couteau était censée représenter le pouvoir renaissant des pharaons et des pyramides. Tous les assassins d’Osiris en avaient reçu un.


  Il l’a fait glisser sur ses doigts et a serré son poing en boule.


  — Ne fais pas ça ! a crié Austin.


  Scorpion s’est jeté en avant et Kurt a tiré à nouveau, le touchant à l’autre épaule. Scorpion tituba et garda difficilement son équilibre. Il s’élança à nouveau et cette fois Kurt lui tira dans le mollet.


  Scorpion s’est accroché par pure détermination. S’il pouvait atteindre Austin, ils pourraient s’embrasser dans la mort.


  Kurt pouvait voir l’obsession sur le visage de Scorpion.


  — Tu n’abandonnes jamais ? cria-t-il.


  Scorpion a souri.


  — Jamais !


  Il s’élança à nouveau, mais Kurt tira sans hésiter, touchant la cuisse non blessée de Scorpion. Le saut du Scorpion a été interrompu. Il tomba dans le puits, heurtant le haut de la cabine et tombant sur le sol de la caverne.


  Il est mort en regardant dans l’obscurité.
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  Au moment où Kurt et Joe retournèrent au Caire, la partie clandestine d’Osiris International se désagrégeait. On avait trouvé une base de données qui montrait le côté criminel de ses actions. Paiements, pots-de-vin, menaces. Noms des agents. Des noms d’actifs étrangers.


  L’activité commerciale se poursuivrait mais, selon Édo, elle serait probablement nationalisée, car la plupart des investisseurs se sont avérés être des criminels.


  Kurt s’inquiétait pour Renata et la trouva dans un hôpital, consciente, en convalescence et un peu confuse.


  — J’ai rêvé de crocodiles, a-t-elle dit.


  — Ce n’était pas un rêve, a répondu Kurt.


  Il lui a expliqué comment l’antidote fonctionnait et comment ils l’avaient trouvé. Il est resté avec elle jusqu’à ce qu’une équipe médicale italienne arrive et l’emmène à l’aéroport, où elle devait être ramenée en Italie pour y être placée en observation.


  Ensuite, il a pris des nouvelles des Trout. Ils lui ont expliqué les problèmes qu’ils avaient rencontrés en France.


  — Gamay a même commencé à déchirer les tableaux de Villeneuve, dit Paul, parce qu’elle pensait qu’il avait peut-être caché le secret dans l’un d’eux. Deux des œuvres ne contenaient rien. Mais quelqu’un qui se faisait appeler Scorpion nous a pris le troisième tableau.


  — J’apprécie votre effort, dit Kurt, mais je dois vous demander, qu’est-ce qui vous a fait penser que la traduction de D’Campion serait cachée dans un tableau ?


  — Il y avait quelque chose dans les lettres de Villeneuve à D’Campion qui donnait l’impression qu’il laissait un indice à son vieil ami.


  — Dans ses lettres ?


  — Dans sa dernière lettre, expliqua Gamay. Villeneuve a écrit qu’il craignait ce que Napoléon ferait s’il avait réellement la Brume Noire en sa possession. Il valait peut-être mieux que la vérité n’éclate jamais. Qu’elle reste avec vous dans votre petite barque pagayant jusqu’à l’abri du Guillaume Tell. Lorsque Paul et moi avons regardé les peintures que Villeneuve aurait réalisées, l’une d’elles représentait une petite barque, avec un équipage de plusieurs hommes qui ramaient avec ardeur. Nous avons pensé que la traduction pouvait être cachée à l’intérieur.


  — Mais les hommes qui nous ont attaqués nous ont pris le tableau avant que nous ayons pu le vérifier minutieusement, a ajouté Paul.


  — Je n’ai rien senti de caché là-dedans avant qu’ils ne l’attrapent, a dit Gamay. C’était juste une idée stupide.


  Kurt l’a entendue, mais il n’écoutait pas vraiment. Il était perdu dans ses pensées.


  — Que disait la lettre, déjà ?


  Gamay a répété la citation. Il vaut peut-être mieux que la vérité ne sorte jamais. Qu’elle reste avec vous dans votre petit bateau pagayant à l’abri du Guillaume Tell.


  — Reste avec vous, a répété Kurt, dans votre petit bateau. Tout à coup, ça avait un sens. Gamay, vous êtes un génie, a-t-il dit.


  — Un génie ? À propos de quoi ? a-t-elle demandé.


  — Tout, a dit Kurt. Rendez-vous à Malte. Retrouvez les D’Campion. Demandez à Étienne de vous montrer le tableau de son ancêtre représentant la bataille de la Baie d’Aboukir. Vous comprendrez pourquoi quand vous le verrez.
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  Île de Gozo, Malte
21h


   


   


  Les Trout ont rencontré les D’Campion à leur propriété. Nicole les a conduits dans le salon principal.


  — Excusez le désordre, a-t-elle dit. Nous sommes encore en train de nettoyer.


  Étienne les a rejoints près de l’âtre maintenant éteint.


  — Je vous souhaite la bienvenue, a-t-il dit. Les amis de Kurt Austin et de Joe Zavala sont nos amis. Et si je comprends qu’il vous a envoyés, je ne suis pas sûr de comprendre pourquoi.


  — Il voulait que vous nous montriez un tableau, dit Gamay. Un, apparemment, qu’il admirait beaucoup.


  — Celui qu’Émile a peint, a répondu Étienne.


  — La Baie d’Aboukir, dit Gamay.


  Étienne s’est écarté. Derrière lui, au-dessus de l’âtre, se trouvait le tableau.


  — Ça vous dérange si on le décroche ? a demandé Paul.


  Un regard d’inquiétude est apparu sur le visage d’Étienne.


  — Pourquoi voulez-vous faire ça ?


  — Parce que nous avons des raisons de croire qu’Émile a caché la traduction derrière elle avec l’intention de l’envoyer à Villeneuve. C’était la seule chose qu’aucun seigneur français ne prendrait. Et ça rendait sa possession sûre.


  — Je trouve cela difficile à croire, a dit Étienne.


  — Il n’y a qu’une seule façon de le savoir.


  Avec un soin délibéré, la peinture a été décrochée. Une lame de rasoir a été utilisée pour séparer la doublure derrière la toile. Gamay a glissé sa main avec précaution sous le support et a touché du bout des doigts une feuille de papier pliée. Elle en a retiré un parchemin rigide et jauni. Il a été posé sur le verre de la table de la salle à manger et ouvert avec un soin extraordinaire.


  Les hiéroglyphes étaient évidents. La traduction était écrite en dessous. Brume noire. Souffle d’Ange. Brume de Vie. Une date avait été griffonnée dans le coin.


  — Frimaire XIV, dit Étienne. Décembre 1805. Il a levé les yeux. Pendant tout ce temps… a-t-il dit. C’était juste ici pendant tout ce temps.


  — Cela a peut-être pris quelques centaines d’années, dit Gamay, mais la contribution d’Émile à la connaissance de l’antiquité sera désormais enregistrée. La date du tableau et la correspondance avec Villeneuve prouveront qu’il a été le premier à traduire les hiéroglyphes égyptiens. Et cette découverte particulière restera dans l’histoire comme unique. On se souviendra de lui comme du plus important des savants de Napoléon.


  68


  Rome


   


   


  Pendant vingt-quatre heures, Alberto Piola a eu du mal à se détacher de la télévision. Les images de la police et des unités militaires régulières se pressant autour de la centrale hydroélectrique Osiris au Caire étaient constantes. La vidéo d’un hélicoptère de presse à l’extérieur de la centrale montrait un tourbillon d’eau aspirée dans le tuyau d’écoulement et renvoyée dans les aquifères. On pouvait voir des centaines de soldats au sol. Des Jeeps, des tanks et des camions remplissaient le parking.


  Les rumeurs reliant Osiris au désastre de Lampedusa et aux sécheresses en Afrique du Nord allaient bon train. En apprenant que Shakir et Hassan étaient morts, Piola a ressenti un élan d’espoir que son lien avec Osiris soit mort avec eux. Mais, au fond de lui, il savait que ce n’était pas le cas. Alors il a fait des plans pour s’échapper.


  Il a ouvert son coffre-fort mural et en a sorti un pistolet 9 mm et deux liasses de billets d’une valeur de vingt mille euros. Sur le bureau de sa secrétaire, il a pris un jeu de clés de voiture qui correspondait à la Fiat quelconque qu’elle conduisait. Personne ne le chercherait dans cette voiture.


  Il a quitté le bureau et s’est dirigé vers le hall, en essayant de rester calme. Il était à mi-chemin de l’escalier lorsque des membres des carabiniers sont apparus. Il a fait demi-tour et a marché dans l’autre direction.


  — Signore Piola, a crié l’un des policiers. Restez où vous êtes. Nous avons un mandat d’arrêt contre vous.


  Piola s’est retourné et a ouvert le feu.


  Les coups de feu ont dispersé les policiers et envoyé les civils dans le hall se mettre à l’abri. Au milieu du chaos, Piola a couru avec la force du désespoir. Il a fait irruption dans une antichambre et a bousculé plusieurs personnes en courant vers les doubles portes. Il a frappé au visage un homme qui ne voulait pas bouger assez vite et a tiré sur la police lorsqu’elle est entrée derrière lui.


  Il a atteint la porte la plus éloignée, l’a poussée et a foncé dans la salle de conférence principale.


  — Bougez, a-t-il crié à tout le monde. Dégagez de mon chemin !


  Lorsqu’il s’est précipité en avant, l’arme brandie, la foule s’est séparée comme la mer Rouge, à l’exception d’un homme aux cheveux roux coupés court et à la barbe à la Vandyke. Cet homme s’est approché de lui par le côté, le mettant en échec comme un joueur de hockey au centre de la glace.


  Piola a frappé le mur, a rebondi et a dégringolé au sol. Les euros sont tombés partout comme des confettis, mais il s’est accroché à son arme. Il s’est relevé en la balançant, prêt à tirer. Il n’en a jamais eu l’occasion, car elle a été arrachée de sa main par le même homme qui l’avait plaqué.


  Piola a reconnu le visage de son agresseur : James Sandecker, le vice-président américain. Un instant plus tard, le poing droit de Sandecker s’abattait sur sa mâchoire et le renvoyait au sol.


  Le coup l’a assommé suffisamment longtemps pour que la police se précipite sur lui et le maîtrise. On l’a emmené menotté, se plaignant bruyamment. La dernière chose qu’il a vue, avant de quitter la pièce, c’était James Sandecker qui se massait les articulations et souriait.


  Piola parti, Sandecker prit place à l’extrémité de la table de conférence. Le choc semblait s’emparer de toutes les personnes présentes dans la pièce, mais un sourire satisfait s’est installé sur le visage de Sandecker.


  L’assistant du Vice-président, Terry Carruthers, a apporté un seau de glace pour sa main.


  — À moins que vous n’ayez du champagne là-dedans, ne vous donnez pas la peine.


  Carruthers a posé le seau.


  — Je crains que non, monsieur.


  Sandecker a haussé les épaules.


  — Dommage. Il fouilla dans la poche de sa veste, en sortit un cigare frais et l’alluma avec le vieux briquet Zippo.


  Carruthers a réagi comme prévu.


  — Il est interdit de fumer ici, monsieur.


  Sandecker se pencha en arrière sur sa chaise.


  — C’est ce que j’ai entendu dire, a-t-il dit, en soufflant un anneau de fumée presque parfait sur la table. J’en ai entendu parler.
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  Quelques jours après l’inversion des pompes en Égypte, l’eau du Nil a rempli l’aquifère, fracturé les couches rocheuses sous la Libye et libéré des milliards de litres d’eau piégée. Elle est remontée à la surface à des centaines d’endroits, remplissant les lacs, les puits et les réserves d’eau des villes.


  Dans la station de pompage en ruine en Libye, l’eau a éclaté à travers la tuyauterie endommagée comme un jet de pétrole, tombant comme de la pluie sur le sol desséché. Elle n’avait pas encore été réparée lorsque Reza, qui marchait avec une canne, est arrivé pour la voir. Au lieu de se cacher, il s’en est délecté et a envoyé des vidéos à Paul et Gamay Trout, accompagnées de ses plus sincères remerciements.


  La Libye s’est rapidement stabilisée lorsque l’eau a recommencé à couler et que le gouvernement en place a gardé le contrôle, arrêtant de nombreux participants à la tentative de coup d’État. Les gouvernements de Tunisie et d’Algérie ont également été rapidement restructurés. Une fois l’antidote à la brume noire disponible, les ministres qui avaient été contraints de changer leur vote sont revenus à leur position initiale de soutien à leur gouvernement.


  L’Égypte était à nouveau en proie à des troubles. Des foules se déchaînaient dans les rues tandis que de nouveaux dirigeants semaient le trouble. Édo avait été réintégré dans l’armée et promu au rang de général de division.


  En Italie, les derniers survivants de Lampedusa étaient sortis des hôpitaux où ils avaient été soignés. La plupart d’entre eux sont rentrés chez eux pour reprendre leur vie, tandis que le groupe qui avait tenté d’immigrer est resté en Sicile et a obtenu la nationalité italienne.


  L’une des survivantes de la Brume Noire en a profité pour remercier personnellement Kurt Austin, en passant ses bras autour de ses larges épaules et en l’embrassant, alors qu’elle se trouvait sur le pont arrière d’un petit bateau de pêche au large de la pittoresque île grecque de Mykonos.


  — Je ne peux pas imaginer une plus belle récompense, a déclaré Kurt.


  Il portait un maillot de bain noir, tandis que Renata était belle comme une image dans un bikini rouge. Tous deux étaient bien bronzés et aussi détendus qu’ils pouvaient se souvenir de l’être, tout en partageant une bouteille de champagne Billecart-Salmon Brut Réserve.


  Renata se retira et s’installa dans un hamac qu’Austin avait suspendu sur le pont.


  — Je me demande toujours comment les Égyptiens ont découvert le secret de la brume il y a des siècles, dit-elle entre deux gorgées de champagne.


  — Des siècles d’observation, répondit Kurt. Selon le texte traduit par Émile D’Campion, les prêtres d’Osiris avaient remarqué que les jeunes crocodiles qui mangeaient les grenouilles entraient dans un état hypnotique. En faisant des expériences, ils ont découvert que les grenouilles pouvaient plonger les gens dans la même transe mortelle. Très vite, ils élevèrent les grenouilles dans le plus grand secret à l’intérieur des temples et utilisèrent les extraits dans leurs cérémonies.


  — Mais comment ont-ils appris à réveiller les gens à nouveau ?


  — Ce n’est pas encore tout à fait clair, répondit Kurt. Mais ils ont fini par comprendre que la peau de la grenouille était la clé. La même enzyme qui réveillait les grenouilles était libérée dans la fumée. Une fois que les humains l’avaient inhalée, leur système nerveux commençait à revenir à la normale. Bien que, d’après ce que nous avons lu, il leur a fallu des mois pour se rétablir complètement.


  Renata a soupiré.


  — Je suppose que je devrais être reconnaissante que les biologistes travaillant pour Osiris aient amélioré le processus.


  Il acquiesça.


  — Mieux encore, il y a beaucoup de recherches en cours sur les utilisations possibles de cet extrait. Comme l’a suggéré le biologiste du laboratoire de Shakir, il est testé comme moyen de plonger les victimes de traumatismes dans un coma artificiel au lieu d’utiliser des drogues plus dures. Il est également proposé pour le programme spatial afin d’endormir les astronautes lors de longs voyages dans l’espace vers Mars et au-delà.


  — Je me demande ce que les anciens Égyptiens savaient d’autre que nous n’avons pas encore découvert.


  — Maintenant qu’ils ont drainé l’eau de la tombe souterraine, les archéologues se préparent à faire une enquête appropriée. Je suis sûr qu’ils découvriront suffisamment de nouvelles informations et de faits d’importance historique pour les occuper pendant de nombreuses années.


  Renata leva un verre et prit une gorgée de champagne avant de se lever et de s’appuyer contre lui.


  — Et les Saharianas ? demanda-t-elle. N’avez-vous jamais trouvé comment elles sont arrivées là ?


  Kurt a hoché la tête.


  — Le soldat que nous avons trouvé et les six autres ont conduit les véhicules à travers le désert par une nuit sans lune. Ils étaient censés attendre et harceler l’arrière-garde anglaise lorsque Rommel et le reste des forces de l’Axe lanceraient un assaut frontal, mais Rommel a été repoussé à El Alamein avant de pouvoir atteindre Le Caire.


  — Ils attendirent donc en vain.


  Kurt a acquiescé.


  — C’est probablement la seule raison pour laquelle ils ont survécu. Il s’est avéré que les conducteurs étaient des réguliers de l’armée italienne, mais que leurs équipages étaient constitués d’expatriés italiens qui vivaient au Caire. À l’époque, la ville comptait une importante population italienne, dont l’épouse italienne de l’ambassadeur britannique. C’est pourquoi la lettre suggérait que les hommes seraient fusillés comme espions s’ils étaient pris.


  — Une chance qu’ils trouvent la famille d’Anna-Marie ? a demandé Renata. J’imagine qu’ils voudraient savoir ce qui s’est passé.


  Kurt a terminé son verre de champagne et l’a posé sur le pont. Le bateau se balançait à peine dans les eaux calmes.


  — Des historiens de votre pays la recherchent en ce moment même, ainsi que tous les proches des soldats.


  Elle a soupiré.


  — J’espère qu’ils la trouveront. Il a fait ce qu’il fallait, renvoyer ses hommes chez eux. Pourquoi seraient-ils morts pour un homme comme Mussolini ? Pourquoi quelqu’un devrait-il mourir ?


  — Je ne pourrais pas être plus d’accord, dit Kurt. Surtout que ces blindés n’auraient pas été là, à attendre qu’on arrive. S’ils étaient partis au combat, ils auraient été massacrés par les Britanniques.


  — Et maintenant ? demanda-t-elle en caressant l’un de ses bras. Est-ce qu’on va rester ici pour toujours et boire du bon champagne, nager dans de l’eau chaude et dormir au soleil ?


  Kurt a regardé la mer turquoise.


  — Je ne vois pas pourquoi on ne pourrait pas le faire.


  Invisible derrière eux, accroché à la rambarde à côté de la coque, Zavala jeta son équipement de plongée sur le pont.


  — Il vaut mieux y aller doucement avec les bulles. Tu es prévu pour la plongée demain. Les restes de l’épave phénicienne que tu as trouvée en bas n’attendent plus que toi.


  — Tu dois promettre de ne pas toucher à ma bouteille de champagne, a répondu Kurt.


  — Tu dois sûrement plaisanter. Zavala a fait une grimace. Tu parles à un homme qui n’a jamais touché à cette eau de mauviette.


  — Et qu’est-ce que vous buvez ? demanda Renata.


  Zavala a souri.


  — Mon cœur, vous parlez à un homme – un vrai homme – qui boit de la téquila pure, avec du citron vert et du sel sur le bord, et qui fume des cigares.
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